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TABLEAU 

HISTORIQUE ET POLITIQUE 

DE L'EUROPE, 

DEPUIS 1786 jusqu'en 1796^ 



On trcufe chez le même Uhrèîre y et du jnême *" 

auteur: . \ . H 

Polùi^ue de Ions les Cabineis- de TEarope , pendant l«t règnu 
: de Lonis XV et de Louis XVI , «miteB«itt dee Pièce* anthen- 
^ tifoe* sur la Corrcspnoilince secrftt« im Mmte de BrogUe ; 
— m Oavrage aur la Situation ile->t«Btei lea Pniisance) de * 
l'Europe , dirige par lui et exJenté par M. Favier ; — Lea i 
DoDtea anr le l'Hait^ de j^SG , par le mtee t — Plniienr* M^ 
uairet du eoUie de Ver^nrus ^ de Af . Tmr^t, etc. ; Ma- 
' nnicrita iront^ daiia le Chbbict de Loua XVI. Troîsihn» 
'édition , conaîd^blement augmenta de Notei et Gommen- 
tairek , d'ne MAnoîre inr le Pacte da lîmllle , et dn Sjratéme 
ffd^ratif qni pent titre le plna conTeDable k la France. Troîa 
ToI. in-â". Prik , la fr. , «t l6 fr. p«rk pMte. 
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On trouve chez le mêmt Libraire^ eu du même ^ 

^^.v Auteur: \ 

■ I ■ 

PoUtique de tous les CMnets^deV Europe^ pendant les règnes 
de Louis XV et de Louis XVI , contenant des Pièces authen- 
tiques sur le Correspondance secrète du cemte de Broglie ; 
— en Ourrage sur la Situation dentontes les Puissances de 
l'Europe , dirige par lui et exëcnté par M. Favier ; •— Les 
Doutes sur le Traite de i^SG , par le même : — Plusieurs Mé- 
moires du comte de Vergennes , de M. Turgot , etc. ; Ma- 
nuscrits trourës dans le Cabinet de Louis XVI. Troisième 
'édition , considérablement augmentée de Notes et Commen- 
taire^ , d'un Mémoire sur le Pacte de famille , et du Système 
fédéra tif qui peut être le plus convenable è la France. Trois.. 
Tol. in-8^. Prit , 12 fr. , et i6 fr« parla poste» 
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TABLE A 

JKISTORIQUE ET POLI 

DE L'EUROPE, 

DEPT7IS 1786. jusqu'en 1706; 

COHTBNAlfT 

L'HISTOIRE 

Pt^S PÂINGIVAUX ëvÉNCMENS DU RÈGNE 

j BE F. GUILLAUME II, 



:. '^ ' BOI .D£ PRU88I; 



Etnnï^iéck &■ Rérolations de Brabant, de Hollande, de Pologae 
■ ■ -^ . , et deOghnce; 



PAR L: pysÉGURf L'AINÉ, 

■■ . ■ '1 * 

CÔVSBLUEK jfÈÙX f. MEHBKE DE L^IiraTITUT «ATIOITAL ET DE PLUSlIUM 

fOGIlâTES UTTÉRAIREi. 



TROISIÈME EDITION. 



Qoid Tcram , atque derens euro et rogo , 
Et omnis in- hoc •um* Uokat.... Epis.^ 



TOME PREMIER. 



A PARIS-(i8o3), 

Chez ÂBTHUS<-B£BTAAifD , Libraire , rue Hantefenille , n^, a3. 



1810. 
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AVIS 



}- AU LECTEUR. 



Lorsque je traçai témérairement 
cette Jégère esquisse d'une Epoque sî 
féconde en grands Événemens > mon 
but étoît de contribuer à éteindre le 
feu des passions qui font tant de ra- 
vages dans le Monde depuis quelques 
années ; et je crus que le meilleur 
moyen pour y parvenir ^ étoit de mon- 
trer avec vérité et impartialité , aux dif- 
yj férens Partis, les fautes qu^ils avoient 
tous commises, et les excès auxquels 
ils s'étoient livrés. 

Tout homme , une fois convaincu 
qu'il a besoin lui-même d'indulgence, 
devient plus tolérant pour les autres, 
et Fon est moins aigri par le malheur 
dès qu'on sent que ce malheur n'est 



■\ 



.^ 



pas rpwvrage seul cjes ennemis aux- 
quels on l'attribue. L^espoir d'être utile 
l'emporta donc sur la crainte que je 
pouvois avoir de me comproniettre en 
racontant des Faits si récens, et en of- 
frant à mes Contemporains le Tableau 
de leurs folies , de leurs erreurs , dje 
leur gloire ^ de leurs crimes. 

La bienveillance publique m'a sou-^ 
tenu dans cette entreprise , et m'a prouvé 
que les passions étoient amorties. Pes 
Hommes d^opinions opposées, et uni? 
versellement estimés , m'ont honoré de 
leur approbation; T Ouvrage a reçu les 
éloges les plus flatteurs , et n'a éprouvé 
en général que des critiques douces et 
encourageantes. Celles qui étoient dic- 
tées par l'esprit de parti se sont réçi-»* 
proquement réfutées , et m'ont elles- 
mêmes dispensé d'y répondre ; enfin , 
il paroît qu'on a plus jugé le motif quç 
Je talent , et c'étoit tout ce que je poiA-» 
VQÎS désirer 4e plus favQre^blQk 



( "J ) 

Dans l'espace de six mois , la Premier© 
Edition étant épuisée, je m'occupai, en 
Pan IX, de publier la Seconde : elle est 
également épuisée. J'en fis disparoître 
les incorrections , que d'utiles censures 
m'y a voient fait apercevoir. Presque tous 
ceux qui avoient loué ou critiqué cet Es- 
sai historique , s'étoient accordés pour 
blâmer le titre de Touvrage, Quoique 
Frédéric-Guillaume eût mêlé son nom à 
tous les E vénemens de cette grande épo^ 
que ; quoiqu'il eût conquis la Hollande , 
soulevé et partagé la Pologne , allumé la 
guerre di' Orient, fomenté Tinsurrection 
Brabançonne , et qu'il se fût mis à la 
tçte des Rois coalisés contre la France , 
on me reprochoit de placer , comme ob- 
jet principal sur la scène , un homme 
dont le caractère a rendu le rôle peu 
éclatant , et qui disparoissoit souvent au 
milieu des grands événemens qu'il au- 
roit dû diriger. J^aurois peut-^être pu 
répondre à cette censure , et mon Avant-^ 



ïj AVANT-PROPOS- 

le fil interrompu de THistoire. EHe re* 
;grette que des Ecrivains sages liç lui 
aient laissé aucune lumière certaine pour 
Tcmplir ces longs intervalles. On con^ 
iSul te alors d'anciens Mémoires obscurs > 
àictés par les passions ; des Recueils d'à- 
*;ecdotes , dont t^ien ne garantit l'atithen- 
ticité y des Gazettes du temps ^ dont la 
hàîne ^ la <îrainte ou la flïitterie ^ onï 
^6ur-à-four banni la vérité ; et il en ré- 
Sultetfiiel'Hisitoire des Nations^ toujours 
incomplète > ne «ous présente qu'un 
«nélaiige infotme de clarté et d'erreurs 3, 
d^'intérêt et d'enn^î , d'instructions su* 
blimes et de compilations fatigantes , 
tandis qu'^eÏÏe ne devfoit ndusoflFrir que 
fe' tableau utile et suivi de la marche de 
l'esprit humain ^ dans les siècles de bar- 
barie comme dans les siècles de lumières 5 
«t les époques de la décadence des Na- 
tions comme celles de leur prospérité. 

J^ignore si je me trompe ; maïs je 
crois que f Histoire , ayant pour but d'ins* 



AVANT-PROPOS. iij 

truire le présent et l'avenir par la pein- 
ture du passé , est aussi utile , en retra-» 
çAut les fautes ou les foiblesses des Gou« 
vernemens qui sont déchus de leur gran* 
deur , qu'en peignant avec chaleur ces 
météores rares et brillans qui jettent un 
vif et court éclat sur leur patrie. 

Si Von veut écrire la Vie de quelques 
Hommes ^ il faut .sans doute choisir les 
plus illustres ; mais si Ton se destine à 
écrire l'Histoire , aucune époque ne doit 
être négligée. Si la force prépare et di- 
rige de grands événen>ens , la foiblesse 
éh fait naître ^'aussi importans ; ils Ven^ 
traînent ^ ils la dominent ^ ils Técrasent ; 
çt Tacite inspire autant dlntérêt lors- 
qu'il peint Fineertitude de Claude et les 
orages qui la suivent , que lorsqu'il bu- 
rine la sombre et profonde politique 
de Tibère. J^ ne vois de différence à de 
pareils tableaux , que celle des titres que 
y cm pourvoit leur donner. Ainsi j'aurois 
écrit l'Histoire : de Frédéric -le-Grand ^ 

A 2 



iv AVANT-PROPOS. 

et j'ëcrirai celle du temps où Frédéric^ 
Guillaume II a régné. L'un , dans notre 
siècle y laisse un grand nom , et Tautre 
n'y a occupé qu'une grande place. Le 
premier a fait de grandes choses ^ le se- 
cond a assisté à de grands événemens. 
Mais tous deux doivent exciter notre 
curiosité^ puisqu'ils ont influé tous deux 

sur nos destinées, Tun par son génie, et 

• ' ». ■ . ■ ■ 

l'autre par sa foiblesse. 

Frédério-Guillaume ,lîérîtîep du pou- 
voir de Frédéric*- le -Grand , et non de 
âsc- gloire /«voit reçu de son oncle toutes 
les lumières qu'exige le trône ; mais îî 
étoit privé du talent qui sait'en feire 
usager Militaire iristruit k la pluis grande 
école , mais guerrier sans génie , il fit la 
guerre avec méthode et îsans succès. En- 
touré de Ministre^ habiles, possédant 
tous les plans dé son prédécesseur, il 
înqùiélà touteTEiirbpe par ses projeta, 
épuisa son • pays par -ses préparatife , 
^vaysL ses ennemis par ses menaces^ 



AVANT-PROPOS. v 

étonna SQj amis par sa versatilité. Excité 
par sa vanité , retenu par son indolence, 
enchaîné par la superstition , énervé par 
les voluptés y il n'exécuta rien de ce qu'il 
avoit voulu entreprendre, ne finit rien 
de ce qu'il avoit commencé ; et après 
avoir successivement trompé et irrité 
toutes les Puissances de l'Europe , dans 
un temps où toutes les passions étoient 
enflammées au plus haut degré ^ le sort, 
qui se plaît souvent à tromper les plus 
profondes combinaisons de la politique^ 
fit naître de sa foiblesse un résultat qui 
n'auroit dû être que le fruit de l'habi- 
leté la plus consommée : il agrandit ses 
états et mourut en laissant son royaume 
en paix au milieu de TUnivecs embrasé. 

La Russie , faisant craindre à TEmpire 
Ottoman une destruction totale ; Cathe- 
rine II, prête à être chassée de sa capi- 
tale par Gustave; la maison d'Autriche, 
battue par les Turcs, menacée par les 
Prussiens , inquiétée par les,troubles dt 
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ïâ Hongrie y épuisée par la çévolte dw 
Brabant; la Révolution de la Hollande* 
•qui vouloit détruire le Stàthoudérat y et 
iqui fut forcée , parles araaesi Prussiennes ^ 
ià subir son joug; les efforts de la Polo** 
gne pour conquérir son indépendance ;. 
les malheurs et le partage total de ce 
royaume; enfin,. ^explosion de l'esprit 
démocratique des Français , la guerre 
d'un Peuple contré les Rois , les Nobles 
et les Prêtres ; la Croisade de tous les 
trônes contre la Révolution ; llnvasion 
de la France^ la résistance imprévue des 
Français , et leurs conquêtes presque fa- 
buleuses > au moment oùtoutprésageôit 
la ruine et le démembrement de leur 
Pays ; tek sont les principaux événemens 
de l'époque dont j'entreprends d'écrire 
rapidement l'Histoire^ 

Jamais on ne vît tant de projets con- 
çus , et abandonnés ; tant d'espérances 
brillantes^ et trompées ; tant de repu-, 
tations éclipsées^ Jamais le fanatisme de 
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Èi religion^ et eelui de la Ubecté n'alla*» 
mèrentj^yosde^&uàc^iieversèreiit plus 
fàesan^ y n» détJvisiBent plus, defdrtu-^ 
nés y et nlmoK^r^it pins cb& victimes».. 
L^ineendie fut à^autoat plus effrayant ^ 
que te calnae qui l'avait précédé avoit 
été plus long. Chaque année vit tour-à- 
tour les Rois, de l'Europe menacer la^ 
France dai sort de Troie , et la France 
ébranlée> détruire les trônes les plus 
formidables^ Et il est peut - êtreassea 
yeraar^able y au sein: de cet embrase- 
ment géaéral^ de ce délire universel,, 
de cette siîtceession debatailles sanglantes, 
de sièges Hieurtriers^de conquêtes ra- 
pides y. m milieu de ce bouleversement 
de tous Ies^ rangs , de tous less principes,, 
de toutes les Puissances ,,et au bruit de^ 
tous ces Sceptres bpisés ,. de voix ua 
Roi militaire y dégoûté de la gloire >. 
d'endormant y dans une paix profonde , 
sur les volcans qui Tèntourent , livrant 
son inaagination. affoiblie au prestige^ 
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la Hongrie , épuisée par la çévolte du 
Brabant; la Révolutioa de k HoUaude 
•qui vouloit détruire le Stàthoudérat ^ et 
qui fut forcée , parles armes Prussiennes ^ 
ià subir son joug; les efforts de la Polo^ 
gne pour conquérir son indépendance ; 
les malheurs et le partage total de ce 
royaume; enfin,. Fexplosion de l'esprit 
démocratique des Français , la guerre 
d'un Peuple contre les Rois , les Nobles 
et les Prêtres ; la Croisade de tous les 
trônes contre la Révolution ; llnvasion 
de la France^ la résistance imprévi^des 
Français , et leurs conquêtes presque fa- 
buleuses^ au moment oùtoutprésageoit 
la ruine et le démembrement de leur 
Pays ; tek sont les principaux événemens 
de l'époque dont j'entreprends d'écrire 
rapderaent l'Histoire^ 

Jamais on ne vit tant de projets con* 
çus , et abandonnés ; tant d'espérances 
brillantes, et trompées ;tant de répu^ 
tations éclipsées^ Jamais le fenatisme de 
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PRÉCIS DE L'HISTOIRE 

Des Princes qui ont gouverné la 
Erusse et le Brandebourg. 



B^vvts la destraction de PEn,pii^ Ronmin 
par les Barbares , rhistoire de PEurope , quoi- 
que ' féconde en grands hotnmes et en grands- 
événemens , a pris un caractère d'uniformité 
qtii Pa rendue froide et peu attrayante. La fé- 
rocité des premiers- temps de cette nouvelle 
époque'^ la (^roiiut'é et )4gnorante superstition 
des premiers ôonqùérans , Voubli total des 
sentimens de la fibétté , la ruine des arts , des 
sciences, du commerce -et des belles-lettres , 
la grossièreté des mœurs , la sottise et la par- 
tialité des anciennes chroniques écrites dans le 
fond des cloîtres , tout contribuoit à rendre 
aride et' dégoûtant lé travail nécessaire pour 
tirer quelques vérités de te chaos obscur. 



X Il^TRODUCTION. 

Tacite et César ont dit, en peu de li^g^s ^. tout 
ce qui peut int^sser sur les moeurs â^ an- 
ciens habitans de la Germanie ;. et Thistoire 
des Celtes , par le savant Péloutier, qui a coûté 
vingt années de redtercbes à cçt estimable 
écrivain, fait honneur à son érudition, sans 
nous donner d'autre résultat que FindiflFérence 
]aplus juste pour les événemensde ces tesapg 
reculés. 

Les Celtes , les Ftancs , Tes Kuns , les 
Slaves , les Saruiates , les Daces , les Gioths ^ 
les Cimbres , les Teutons ,. les Ostrogpths y 
pous offrent suecessiyenguent et .coiistamn>ènit 
les mêmes tabieaiix*:, Sin^plicité de mœurs y 
ignorance des arts., les^pl^ grossier^,. apu»uj^ 
i^.^une ii^dépendance sauvage ,. passion, pour 1% 
guerre y fidélité ei^vers- leurs frères d-àrnies |u 
idiévouement à leurs cl»& ,. rapidité diq;is le44rf 
invasions^ férocité. dlals^ leurs victoires, déf 
couragement et -dispersicaa. totale ^rq^. leur%. 
défaites : voilà ce que: présentent > -p^ndaj^plur 
sieurs siècles, toutes .ces liordes barbares^, qui ». 
depuis les frontièrçs de la Chine ^usqu'au^t 
rivages de FOcéan , roulant l'une sur P^^rtre^ 
comme les fibts de la mer , ont tour-^-tour 
envahi , ruiné et dépeuplé lès plus belles cojar;!»* 
teées du globe,. 



INTRODUCTION. x| 

Qaelques-UBS de ces peuples conquérans 
furent enfin adoacis et dirilisés par les vain- 
cus ; mais cette civilisation ^t si lente et si 
incomplète ^ qu^s conservèrent , jusquà œ 
siècle même ^ des tracas de leur origine et de 
leurs antiques mœurs. La prééminence du 
clergé sur les autres ordres de l'état ^ rappelle 
celle des Druides Gaulois et des Pontifes Gelt- 
tiques. L^nsage des combats singuliers , la su- 
férioiité de Fétat militaire sur toutes les autres 
professions et même sur les magistratures ci- 
tiles , ,pbstacl# étemel opposé aux vertus pu- 
bliques ^ : conservait y au milieu de TEurope 
moderne ^ les traces des moeurs scythes et 
^ermaines^ Enfin , le système féodal qui si 
long-«temps empêcha les rois d'être puissans 
et les peuples d'être libres y laisse à la plu5 
grande partie des nations civilisées y de graiids 
traits de ressemblance avec les Huns et cea 
Tartar^s> dont on retrouve encore le modèle 
intact chea les Rirghis y dans le Cuban, et 
parmi les Osses y, les Gabardiens et les Alvares y 
qui gardent , jusqu^à présent y à l'abri dea 
roches du Caucase ou dans la solitude des dé-^ 
serts^ les m^es loix ^ les mêmes coutumes 
et les mêmes ncons que nous ont fait coimaitre 
ks h^tonena de RoGBbe et de Byzanccu 
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C^est à cette grande révolution dans l'esprit 
des nations, ^u'it faut attribuer la différence 
des inipressionsique nous recevons en lisant 
Phistoire ancienne et Fhistoire moderne. Au- 
trefois l'histoire étoft un drame' attachant ; 
depuis elle devint un journal stérile. Dans la 
Grèce et dans Tltafie , les loix qui régloient les 
droits des citoyens et fixoient les bornes de 
Pautorité des gouvernemens , étoientle premier 
et le continuel objet de Tintérêt public; Pamour 
de la patrie étoit la première des passions , et 
la gloire militaire y malgré son éclat ^ n'éclip- 
soit jamais les talekis de Porateur et du magis- 
trat. L'opinion publique étoit tout : elle îm- 
mortalisoit les héros, elle divinisoit les hommes 
qui excelloient dans les arts , ou qui faisoiént 
'des découvertes utiles ; et Phistorieia avoit 
continuellement à peindre, non ce qui occupie 
quelques hommies , mais ce qui intéresse l'hu- 
manité toute entière. Il étoit animé pat les 
grands modèles qu4l avoit à peindre ; par les 
grandes passions qù'enflammoient deé causer 
toujours importantes par leur natut^ et par 
leurs" effets. 

La solennité des fêtes , le civisme dès jeux, 
!a majesté ' des assemblées , Pimporta'nce dés 
^scussionsy Pélocltience des harangues , la di-^ 
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versité des loix , la lutte énergique de l'esprit 
public contre Fauda^^edes ambitieux y semoient 
dans les narrations une variété , et y répan- 
doient une magie dont nos relations moderne« 
sont totalement privées. 

Long-temps après la cbute de la République 
Romaine , cet intérêt se soutint parce que les 
anciennes formes et les anciennes mœurs ne 
s'efiacèrent que par degrés. Mais il n^est aucun 
lecteur qui ne se sente fatigué dès qu'il com- 
mence à lire les annales du Bas-Empire. Les 
plus grands événemens , les révolutions les 
plus sanglantes y les invasions les plus formi- 
dables , les querelles de religion les plus achar« 
liées ne produisent dans sa tête qu'un chaos 
d'images qui laissent à peine quelques traces 
dans sa mémoire : et si quelque motif parti- 
culier ne lui faisoit pas recommencer pénible* 
ment cfette aride lecture , il ne se souvîendroit 
peut-être que de quelques noms comme ceux 
de Constantin , de Julien , de Théodose , d'A- 
laric, deGenséric^ deBéli^ire^ de Narsès, et 
de ces catastrophes mémorables qui effraient 
Fesprit par leurs explosions , sans l'avoir in-* 
téressé par leurs détails. 

Le berceau des monarchies qui ont succédé " 
à l'empire des Grec» el à' celui des Romains , 
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quelques alimens pour sa pensée , et quelque 
résultat utile à sa position. Par~tout ailleurs f 
vous ne rencontrez que la nomenclature , plus 
ou moins sèche , des princes > les détails de leur 
généalogie qui fondoit leurs droits et motivoit 
leurs prétentions , le récit d% leurs guerres 
éternelles ^ Textrait de leurs traités , presqu'aus- 
sitôt oubliés que conclus , et quelques révolu- 
tions de dynasties, qui ensanglantoient les 
trônes sans améliorer le sort des pays* En un 
mot , par-tout on trouve l'histoire de quelques 
hommes et de quelques {ismiilles , et nulle part 
celle des nations • des moeurs et des loix. La 
cour et Parmée étoieïit tout , le reste de Fhu- 
manité n'étoit rien , et Pépée pouvoit ^ presque 
seule servir de burin à Phistoire. 

Ce sont ces considérations qui m'ont déddé 
à ne donner ici qu'un aperçu très-rapide des 
règnes successifs des princes qui ont gouverné 
la Prusse et le Brandebourg jusqu'à Frédéric- 
Guillaume. Le règne illustre de son prédéces-r 
seur a déjà été célébjpé par des plumes ^ dignes 
de lui, et je ne prendrai de Phistoii^ de ce 
prince, que ce qui me paroît indispensable 
pour faire connoitre la position intérieure et 
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extérieure de la Prusse au moment où Fr6* 
âéric-OaiIJaume lui succéda, et parut au rang 
des TW dan9 le siècle orageux: des révolu- 
tions. 

lies habitans du Brandebourg , de la Prusse 
et de la Poméranie , demeurèrent plus long- 
temps barbares et idolâtres que tous les autres 
peuples de ^Europe. Ils étaient chasseurs et 
guerriers 9 et jamais les armes romaines ne 
parent pénétrer assez loin dans les forêts de 1^ 
Germanie pour leur ravir leur indépendance. 
Mais souvent les essaims nombreux de leur 
turbulente jeunesse, allèrent porter le carnagp 
etPttffiroi dans les Gaules et dans Pltalie; et 
pendant que leurs hordes belliqueuses dévas^ 
tpient les contrées fertiles du Midi, d'autres 
peuplades sauvages , accourant du Nord et de 
VOrient , venoient s'emparer de leur pays , et 
se êsàmr de leurs troupeaux. Après une courte 
«t meurtrière résistance , une partie des vain- 
cus iJIoit , le fer à la main , se chercher une 
nutre patrie, et Fautre s'incorporoit au peuple 
Tainqueur. 

Iieur ealte grossier étoit celui de la natmie 
diviaisée; ils n'avoient d'autres temples que 
h§ forets, les lacs et les montagnes. Odin, 
I. » 
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Tuiston , Irmensul , Man , étoient leurs prin- 
cipaux dieux t chez eux, le paradis étoit 
destiné aux braves , et Penfer aux lâches } et 
cette croyance suffît pour conserver long-temps 
leur liberté. Devenus chrétiens , ils furent su- 
perstitieux, et tributaires de Rome, comme 
toutes les nations de l'Europe. On vit dans 
ce pays les mêmes abus, les mêmes absur- 
dités, les mêmes fureurs qui déshonorèrent 
tant de règnes et ensanglantèrent tant de 

pays- 

Les croisades insensées , les faux miracles , 
les accusations d'hérésie et de magie , les hos- 
ties répandant du sang, les images versant 
des larmes, les animaux refusant la nourri- 
ture que fèur prësentoient les excommuniés^ 
toutes les fables que Pavidité et Pambition 
peuvent imaginer pour prolonger Pignorance , 
commander les sacrifices et assurer Pobéis- 
sànce, furent long-temps reçus avec respect 
dans ces contrées. Enfin , une inondation d'in- 
dulgences vendues y ouvrit tous les yeux sur 
le machiavélisme de Rome , et enleva ces ré- 
gions à la puissance du pape. Elles embras* 
sèrent la religion de Luther j la superstition 
s'y éteignit par degrés : en 1708, on y brûla 
encore une femme accusée de sorcellerie ; 



INTRODUCTION* six 

maïs aujourd'hui la plus entière tolérance y 
règne. 

Jean Cicéron y porta le premier rayon de 
lumière, et fonda l'université de Francfort. 
Joachim Nestor fut le Léon X du Brandebourg. 
Le grand électeur, en introduisant dans ses 
états les réfugiés français que Louis XIV avoit 
bannis , opéra un grand changement dans son 
pays : d'autres principes d'éducation , un com- 
merce plus étendu , une industrie plus active , 
y créèrent des hommes nouveaux , et dès-lors 
il s'y forma un mélange de moeurs françaises et 
allemandes, qui subsiste encore, et qui donne 
aux habitans de la Prusse , avec l'esprit mili- 
taire et la loyauté des Germains, une urba- 
ïiité, une industrie , une activité qu'on ne ren- 
contre pas dans les autres parties de l'AUe- 
niagne. Jusqu'à Frédéric T", tout ce pays 
gémit sous Jà tyrannie anarchique du gouver- 
nement féodal. Ce prince abattit tous ces petits 
tyrans; les états conservèrent une influence 
qu'ils perdirent peu à peu. George-Guillaume, 
cû i65i, les consulta, pour la dernière fois, 
sur une alliance projetée avec la Suède. H les 
i^plaça par un conseil qui parvint , sous son 
lègue 9 à un degré d^autoiité peu différent de 
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celui des maires du palais en France. Le 
grand électeur sépara ce conseil , et donna à 
chacun de ses ministres des départemens par- 
ticuliers; il établit deux conseillers par pro- 
vince, pour en traiter toutes les affaires. Fré- 
déric-Guillaume compléta l'établissement da 
despotisme ; il réduisit encore le pouvoir du 
conseil et des ministres^ étroit, sous la pré- 
^dence du maréchal de la cour , le consistoire 
chargé des affaires religieuses. En 1724 , oti 
établit un grand directoire , partagé en quatre 
4^partemens, quioivoient chacun à leur tête 
un ministre d'état) et on créa dans chaque 
province un^ collège de la justice et un collège 
de finance, soumis aux ministres de ces dé- 
partemens. Le roi, sur le rapport de ces mi* 
neutres ^ décidoit et signoit tout. Aucun corps 
p'avoit le droit d'arrêter, de ralentir ni de 
modifier l'exécution de sa volonté, qui tenolt 
(ijQU de loi. 

. Les premiers électeurs n'a voient de troupes 
qu'une garde de cent hommes et quelques 
lansquenets ; en cas de guerre, Parrière-ban. 
Axiesà les succès de la guerre dépendoient du 
JMitsard et des caprices d'une multitude sàm 
Ol)âbre , âoiït le zèle incertain ne laissoit la pos^ 
sibiliti de former aucun plan solide. George- 
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Guillaume leva une année ^de Tingt -^ cinq 
mille hommes 9 entretenue par les subtidéa 
de l'empereur et de la Hollande; le grand 
électeur eut jusqu'à trente mille hommes sol-» 
dés. n s'occupa plus de la cayalerie que des 
autres arznes. Le seccmd roi de Prusse porta 
son armée à soixante-douze mille ; son succès- 
seiur , à deux cent mille combattans ; et de ce 
moment la Prusse devint une des premières 
puissances de l'Europe } car , dans les balances 
de la politique , tout est décidé par le glaiv» 
le plus lourd et les bataillons les plus nom-* 
breux. 

Après avoir tracé cette légère esquisse de$ 
moeurs^ du culte et du gouvernement de ces 
contrées , si on veut jeter un coup-d'œil rapide 
sur les princes qui les ont gouvernées, on 
verra que leur origine s'égare dans l'obscurité 
des temps; ce qui la rend d'autant plus illustre^ 
car la noblesse est comme les montagnes dont 
on n'admire la majesté que lorsque leur tête 
se perd dans les nuages. Quelques auteurs font 
descendre la maison de HohenzoUem des Co- 
lonne, et d'autres de Witikind. Le premier 
auteur de cette race qui soit évidemment connu^. 
est Tassillon , qui vivoit dans l'an 800. L'his- 
toire n^en cite plus aucun jusqu'en i2oory 
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qu'on voit un prince de cette maison , nommé 
Conrad , burgrave de Nuremberg. Ainsi , pen- 
dant quatre siècles , leur généalogie s'étoit 
conservée sans tache et sans illustration nou- 
velle. Frédéric IV, en i332 , prit les armes 
pour Louis de Bavière; il fit prisonnier Fré- 
déric d'Autriche; et ce fut lui qui fit le pre- 
mier paroître cette rivalité qui éclata si sou- 
vent depuis entre ces deux maisons. En i363, 
Pempereur Charles IV" mit , à son tour , dans 
les fers Frédéric V, à la diète de Nuremberg. 
Par une vicissitude de fortune singulière j il 
sortit de prison pour être lieutenant de Pem- 
pereur. En i4o8, Frédéric VI s'empara de la 
Marche de Brandebourg ; et , avec Pappui du 
duc de Poméranie , il soumit tous les petits 
seigneurs qui tyrannisoient ce pays. L'un 
d'entr^eux possédoit vingt -quatre forts? qui 
furent rasés. Toutes ces petites forteresses éter- 
nisoient , dans ces temps afireux , le brigan- 
dage des seigneurs , la foiblesse des princes et 
l'oppression des campagnes. Les Suèves, les 
Vandales , les Venètes , les Saxons et les Francs 
avoient tour - à - tour habité et dominé la 
Marche de Brandebourg. La maison de Ho- 
henzollern réunit sous son pouvoir les débris 
<le ces diflerens peuples , et le temps coxi-! 
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fondit peu à pea leurs races ^ leurs loix et 
leurs mœurs. « 

Ayant le règne de la maison actuelle ^ neuf 
dynasties y régnèrent . successivement. Albert 
rOurs y affermit sa domination en iioo , et 
fat le premier électeur.. L'ordre Teutonique 
posséda quelque temps la Nouvelle -Marche , 
et le duc de Poméranie gouverna PUkraine. 
L'électorat fut vendu et acheté plusieurs fois 
par liouis de Bavière ^ par Sigismond^ par 
l'ordre Teutonique. Tel étoit alors le sort des 
hommes y dans ces temps dont on veut nous 
faire regretter le sauvage et, chevaleresque 
héroïsme : les villes , les peuples se vendoient 
comme des troupeaux ; leurs droits étoient 
oubhes, et leur seul partage étoit de payer 
et d'obéir. 

Frédéric Dent de- Fer donna seul, au milieu 
de ces siècles de délire et d'ineptie, un exemple 
rare de modération et de prudence} il refusa 
deux royaumes : la Bohême , que le pape lui 
offiroit, et la Pologne, où les grands l'appeloient. 
Le premier de ces présens ne lui parut paa 
assez légal j le second lui sembla trop orageux : 
il aima niieux accepter la Lusace, dont les 
habitans se donnèrent à lui , et la Nouvelle-- 
Marqhe , que l'ordre Teutonique lui vendit^ 
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8es possessions furent moins brillantes y mM 
plus solides , ^ il gagna en tranquillité ce qu'if 
lierdit en éclat. 

£t} 1 47 1 5 Albert 90& frère ^ margraye d'Asm-* 
pacb et de Bareith , lui succéda. C^éteit 4 I^l fois 
itn héros de roman et d'histx>ire ; il gagna huit 
batailles y et remporta le prix ùbûo» dix-**sept 
tournois. Jue due de Bavière et le doc de Bour^ 
gogne furent contraints de céder à sa valeur | 
et Fhabileté avec laquelle il sut conserver par 
des traités ce qu'il avoit acquis par les armes y 
le fit appeler , au moment de la paix , Albert 
rUlysse , comme on Taroit nommé , pendant 
la guerre , Albert FAcliille. 
;. Jean Gicéron lui succéda, et fit un traité de 
succession éventuelle avec les maisons de Saxe 
et de Hesse. C^est de lui que viennent les pré- 
tentions de* la Prusse sur Crossen et sur Ra- 
tibor, dont George fut dépouillé par Ferdi- 
nand d'Autriche, à la charge de payer i3o,ooo 
florins y qu'on ne toucha jamais. Jean Cicéri(»i 
mérita son surnom par son amour pour ks 
sciences i il fut conciliateur et pacifi^foe. Joa- 
chian Nestor imita sa modératkm et régna en 
paix trente-deux atks. Joacfaim H , révolté dé 
Fambition de la cour de Rome, et voyant la 
9uBA inondée d'indulgences et piflée pow en-^ 
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richir Cibo , gcevBc de Léon X, profita de la 
disposition des peuples ^ et secoua le }0Qg du 
pape; il se fit luthérien ^ acquit par-là plu« 
sieurs évechés , et eut en même tempe la sar* 
gesse de ne prendre part ni à FoiiiQn de Smal-* 
laldea, ni aux quereUee de rcâigion qui eil 
furent le résultat. U construisît Spandaw^ donnar 
à son second ûïa réyéché de Magdebonrg , et 
obtint da roi de Polc^ne le droit de succéder 
au duché de Prusse. 

Ce duché/ habité successivement par les 
Slaves, les Russes , les Venètes y les Sarmates^ 
étoit encore idolâtre en l'an looo. Les cheva- 
liers Teutoniques y portèrent leurs armes et 
leur foi : bi«M)ât les Polonais leur enlevèrent 
Dantsk^ , Tbom et la moitié de la Prusse f 
qu'ils gardèrent jusqu'au moment où Jean-Sfr- 
gismond en hérita. 

Jean--George et Joachim-Frédéric vécurent 
sans laisser de traees de teur régne, ce qui fait 
croire qu'il fut doux, heureux et pacifique ; car 
les princes qui occupent le moins de place dana 
Phistoire^ sont souvent eeux qui en méritent 
une plus honorable dans le cœur de leurs sujet»; 

Jean«-Sigismond , en 1618 , hérita de la 
Prusse, et prétendit aussi à la possession ^ 
iidieri^ dèyes^ la Maorck, Ravensberg- «t 
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Ravenstein. La maison de Neubourg lui disputa 
cette succession : elle fut appuyée par Henri IV, 
roi de France j les Hollandais prirent le parti 
de Péleeteur ; Pempereur voulut séquestrer ses 
biens. Les protestans s Y opposèrent. L'électeur 
étoit aussi violent qu'ambitieux ; il soutint ses 
prétentions avec ardeur , et rompit les négocia-^ 
tions en donnant un soufHet à Pun de ses com- 
pétiteurs : il mourut en laissant la querelle in- 
décise et la guerre allumée* 

George-Guillaume , qui lui succéda en 1 6 ig , 
et qui vécut jusqu'en i64o^ fut au moment de 
perdre tout ce qu'avoient acquis ses prédéces- 
seurs j et lorsqu'il mourut , le politique le plus 
habile n'auroit jamais pu prévoir l'éclat et la 
puissance ^e ses successeuri^: il administra sans 
ordre ^ il combattit sans énergie , il négocia sans 
habileté ; son règne fut un tissu de malheurs et 
de foiblesse ; et durant toute la guerre de trente 
ans, son pays fut tour- à-tour le champ de^ 
bataille et la proie des Suédois et des Impé- 
riaux. 

Mais tous les obstacles s'aplanissent sous les 
pas du vrai talent , et les circonstances difficiles 
qui écrasent la médiocrité , forment, dévelop- 
pent les grands hommes ^ et rendent leurs triom- 
phes plus brillans, Frédéric^GuîUaume ^ eu - 
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i64o, monta ^ non sur un trône, mais sur des 
débris : il déploya le génie d^un grand roi et la 
prudence d^un électeur 5 sa sagesse lui fit recou- 
vrer ses états, et sa valeur en étendit les limites. 
Egalement grand dans les petits détails et dans 
les affaires importantes , son esprit se propor- 
tionnoit toujours au temps , au lieu , à la cir- 
constance. II apprit à vaincre à Page où Pon 
apprend à lire. Le prince d'Orange fut son 
maître et prédit sa gloire. Jeune, il annonçoit 
tant de mérite, que le ministre Schvearzemberg 
Péloigna long-temps des affaires , craignant que 
sa pénétration n^éclairât et ne démasquât sa 
médiocrité. Quand on cherche le mérite dans 
les cours, on est certain de lé reconnoître aux 
craintes qu'il inspire à la sottise. 

Frédéric-Guillaume avoit vingt ans lorsqu'il 
prit les' renés du gouvernement. La plupart 
de ses possessions étoient dans les mains des 
Suédois, Clèves dan» celles des Espagnols. 
La Prusse ruinée n'offroit que des décombres 
et des déserts. Il obtint d'abord , par des né- 
gociations adroites et des sacrifices d'argent, 
une trêve avec la Suède , et la restitution de 
ses états envahis. En i648, le traité de West- 
phalie lui enleva une partie de la Poméranie , 
jnaifr lui assura Magdeboiu^g, Halberstadt, 
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Minclen^ Camin, Kohenatein, Reichensteiit. 
Depuis, les Suédois s'étant emparés de la PruAse, 
il se la fit rendre en ccmibattant contre la Polo» 
gne y pour Chartes-Gustaye , et &sl décidant , par 
sa vaillance, le succès de la bataiUe de Vanu>vie* 
Quelques années i^ès, ilréprixnaPambitiondes 
Suédois , en s'alliant contr'eux avec la Pologne 
et le Donemarck ; et il acquit , par cette guerre y 
Elbing et des frontières plus étendues. La paiX' 
d'Oliva assura ses conquêtes , et fixa la balance 
des puissances du Nord» 

Le grand électeur accrut encore aa réputa- 
tion , en secourant l'empereur contre les Turc» 
qui menaçoient rAutriche et la Pologpe d'une 
destruction totale. H secourut ensuke la Hol- 
lande contre la France; et dans cette guerre 
mémorable, digne rival de Turenne, il eut la 
gloire de sauver cet illustre eniiemi , en Faver- 
tissant d'un complot formé contre ses jours. La* 
paix de Wossen , qui n'eut que la durée d'une 
trêve , lui valut la restitution de Clèves. La guerre 
recommença bientôt ; il combattit encore la, 
France , et entra en Alsace à la tête des Impé- 
riaux. Mais tandis qu'il portoit ses armes si loin, 
les Suédois, profitant de son absence , envahi- 
rent ses états. L'électeur vola à leur défense aveo 
larapidité de l'édair ^ et gagna la bataille de Feiw 
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bellia. Une noarelle invasion des mêmes enne- 
mis n'eut pas un meilleur succès ; et ces Suédois 
•i fiers y dont le nom seul alors épouvantoi t PEm- 
pire^ furent battns y disperses et mis en fuite par 
Frédéric-Guîllaome. Sa prodigieuse activité dé* 
coneertoit tous leurs plans y étonnoit leur cou- 
l»ge ; et, pour me servir ici des termes du grand 
Frédéric 9 ils entrèrent dans la Prusse en Ro- 
mains^ et s'en sauvèrent en Tartares. Louis XIV, 
débarrassé de ses ennemis , et abusant de sa 
puissance 9 força enfin le grand électeur , par la 
paix de Saint-<jrermain y & rendre la Poméranie 
à la Suède. Mais tack cédant avec prudence , il 
traita aveo dignité, et garda Camin, ainsi qu'une 
partie de ses conquêtes. 

Ce qui paroît à peine concevable y c'est qu'au 
itulka de tons ces orages y ce prince trouva le 
moyan de restaurer setk finances ; et l'ordre qu'il 
rétublit était m solide, que la banque ne sus- 
fumait pas néme ses paiemens pendant l'inva- 
sion des Suédois. Comme il ne prit jamais les 
WBMS que poBf soutenir des guerres justes , il 
«Qoserva toujours la confiance de ses alliés et 
^'eatinie de ses ennemis, et plusieurs puissances 
}e firirant pour arbitre dans leurs quereller. 
LttuU XiV, Oomwel et lui, illustrèrent leur 
iièQfe^ naiiii'kaégak.e«9loiw, et s'eut jamais 
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à se reprocher ni rambition du monarque , ni 
les crimes du protecteur. II réunit* ses posses- 
sions dispersées , rendit la paix à son pays , y, 
fit fleurir les arts et régner la justice; et, pro- 
fitant habilement des erreurs de la superstition 
et du despotisme, il accueillit les réfugiés fran- 
çais, et répandit avec eux, dans ses états , les 
lumières et l'industrie. 

Frédéric 1" succéda, en i6go, au grand 
électeur. Il n'eut toute sa vie d'autre but que de 
devenir roi et de porter une, couronne qu'avoit 
méritée son prédécesseur. Il fatigua toutes les 
cours par ses intrigues , triompha par sa cons- 
tance de tous les obstacles, et obtint, de la lassi- 
tude des puissances rivales , ce sceptre qui étoît 
Tunique objet ée ses désirs. Toujours prêt à 
sacrifier la réalité pour Fombre, il reçut de 
Pempereur Joseph P' le titre de roi , en aban- 
donnant les subsides qu'il en recevoit , et en 
entretenant pour son service huit mille hommea 
à ses frais. 

Ce nouveau roi ménagea constamment Pierre-» 
le-Grand, Charles XII et Joseph : cédant tou-î - 
jours au plus fort, sans insulter le plus foibley 
il conserva la paix par cette circonspection ; 
mais il vendit tour-à-tour ses soldats auxÂnglait 

et aux Hollandais. Jamais gn n^eat mois» dt 
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dignité et plus de vanité ; il étoit grand dans les 
petites affaires, et petit dans les grandes. L'An- 
gleterre vouloit envoyer huit mille Prussiens 
combattre pour elle en Italie ; Frédéric avoit 
déjà refusé ce secours : le duc de Marlborough, 
qui* connoissoit ses foiblesses , obtint ces huit 
mille auxiliaires, en flattant son orgueil, et en 
lui présentant humblement la serviette et Pai- 
guière. L^avarice influoit aussi souvent sur sa 
politique. Il vouloit retirer ses troupes de la 
coalition ; on lui fit présent d'un beau diamant, 
et il Jaista en Hollande quinze mille hommes , 
qui y périrent. Tel fut le premier Roi de Prusse y 
qui paroît d'autant plus médiocre , que le sort le 
plaça entre deux hommes supérieurs qui occu- 
pèrent brillamment le trône avant et après lui. 
'Frédéric- Guillaume, son fils, prit sa place 
en 1713. 

H trouva ITEurope tranquille : la paix d^U-^ 
trecht avoit fait succéder le calme aux orages.' 
liO Roi de Prusse dit dans ses Mémoires qu'une 
«impie plaisanterie de deux Anglais contribua à 
la création d^une puissance militaire qui, quelque 
temps après , conduisit Frédériq-le-Grand au 
faite de la gloire , et changea tout le système 
de la politique européenne. Ces deux Anglais 
«avoient parié que le Roi de Prusse ne pourroit 
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jamais entretenir com^tamment plus de quinze 
mille hommes de troupes réglées. Frédéric-* 
Guillaume avoit hérité delà vanité de son père j 
mab il y joignit plus d'énergie. Piqué du dout9 
insultant de ces Bretons , il résolut de tout sa* 
crifier pour ayoir une puissante armée ; et en 
effet , après avoir augmenté se$ revenus par soa 
intelligence, et diminué ses dépenses par ses 
réformes et par la plus inflexible sévérité dan^ 
son administralion, il se trouva en état de solder 
une armée de soixante-<Ux mille combattons. 
Cette armée lui servit à faire une guerre iivan- 
tageuse contre Charles XII y qui lui céda y par le 
traité de Stockholm, une partie de la Poméranie. 
n fit ensuite , sans succès , la guerre avec PBnir 
pereur contre la France, et assista, avec son 
fils , à la dernière campagne du prince Eugène. 
Plus négociateur que guerrier , il signa environ 
jquarante traités, si peu importans qu^ils ne 
yalent pas la peine d^étre cités. Son adminisr 
tration fut pacifique au dehors , sévère au 
dedans. U protégea le commerce et augmenta la 
'Çukure et la pppulutipn de son royaume, en j 
établissant de nombrefises colonies de Suisses 
et d'IhfkbitaBs de divers pays. On peut se £ûre 
une juste idée de sa dureté, en se rappelant 
^ue , pour vxus^ fiuite léf^r», il loit son fils en 

prison I 
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prison j et le contraigait d'assister au supplice 
de son ami; . 

Ce fils y le grand Frédéric ^ a dessiné le por- 
trait dé ce père cruel. Il est à conserver comme 
monument.de talent ^ de concision et de mo-- 
destie. lie Toici : 

(( La politique du Roi fut toujours insépa- 
)) rable de sa justice. Moins occupé à étendre 
» qu'a conserver ce qu'il possédoit , toujours 
» armé pour sa défense , et jamais pour le 
» malheur de TËurope y il préféroit en tout 
D l'utile à l'agréable , bâtissant avec profusion 
)) pour «es sujets ^ et ne dépensant pas la somme 
)) la plus modique pour se loger lui - même. 
I) Circonspect dans ses engagemens , vrai dans 
D ses promesse)», austère dans ses moeurs, ri-* 
)> goureux sur celles des autres , sévère obser- 
)) valeur de la discipline militaire , gouvernant 
» son Etat par les mêmes loix que son armée ^ 
)) il présumoit si bien de l'humanité , qu'il 
i> prétendoit que tous ses sujets fussent aussi 
)> stricts que lui. Frédéric-Guillaume laissa en 
D mourant soixante-six mille hommes qu'il en« 
)) tretint par sa bonne économie , ses finances 
D augmentées , le trésor public rempli y et un 
)) ordre merveilleux dans toutes les affaires. 
n S'il est vrai de dire qu'on doit l'ombre du 
j. c 
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» ohèoB qui nous coOTre à la yerta da gfaaid 

)} qui Fa produit , toute la terre convieiidra 

» tpj^oA trouve dans la rie laborieuse de te 

» prince , et dans les mesures qu'il prit avec 

)) sagesse y les principes de la prospéarité dont 

» la maison royale a joui après w moart ))« 
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LA VIE DU GRAND FRÉDÉRIC 



J_j ES houuaes ont presque toujours les d^ati 
et Jes vertus contraires à ceux de leurs pères* 
Celui de Frédéric étoil nommé le Roi Seront : 
îlétoit minutieux ) cniel et 4étestoit fes lettres. 
Son fils fiit littérateur, philosophe , hunuia ^ 
et déreloppa toujours une politique aussi Tsste 
que son çénîe. Ennemi de toute contmiirte , ii 
voulut dans sa jeunesse s^édiapper et fiure te 
tour 4e l'Europe ; on le mit en prison à Cus^ 
tria, et on Tobligea à assister au supplice de 
£jitt; son ami i. qui lui avoit consetilé ce Tovauu. 
Frédéric nç yersa point de larmes; nasis le fruit 
de sa méditation pendant ce supplice , fut la 
lésdiulion de île jamais imiter k cruauté dont 
ii étoit victime , et jamais il n^oubiia cette ssil'^ 
^kmte leçon. Il aimoit les plaisirs , pai>oe qu^ils 
lui étoieut interdits, et qu^il n'avoit point d^af- 
&ires« C^ s'attendoit à. un règne efféminé 5 mais 
dès qa^ii&t roi^ à viogt-Btuf am y H oublia ki 

C Sk 
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voluptés, ne songea qu'à la gloire et ne s'oc- 
cupa plus que de ses finances, de son armée , 
de sa politique et de ses lolx. Ses provinces 
étoient éparses , ses ressources foibles , sa puis- 
sance précaire ; son armée de soixante - dix 
mille soldats étoit plus remarquable par la 
beauté des hommes et par la recherche de la 
tenue , que par Pinstruction. Il Paugmenta , 
^instruisit , Pexerça , et la fortune vint lui ou- 
vrir le champ de la " ire dès qu'il eut tout 
préparé pour jouir de ses faveurs. 

Charles XII étoit mort et remplacé par un 
yoi sans autorité. La Russie, privée de Pierre- 
le-Grand , qui n'avoit qu'ébauché sa civili- 
sation, languissoit sous le gouvernement inha-« 
bile de Pimpératrice Anne et d'un ministre** .'^ 
ignorant et cruel. Auguste III , roi de Pologne .j * ' 
et électeur de Saxe, prince sans caractère , ne 
pouvoit lui inspirer aucune crainte. Loui^XV^ 
roi pacifique et foible, étoit gouve/né par le 
cardinal de Fleuri, qui aimoit la paix, ma 
qui , par foiblesse , se laissoit toujours en.«- 
traîner à la guerre. Il présent oit plutôt à Frêi v , 
déric un appui qu'un obstacle. La cour ét^ /'"^ 
France avoit pris le parti de Charles VII conti^ 
François r'. Marie-Thérèse, femme de Frau-* 
cois et veine de Hongrie , se yoyoit menacé» 
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pair P Angleterre , la Hollande et la France j.e* 
tandis qu^elle deyoit à peine espérer de con- 
server ses Etats héréditaires , cette audacieuse- 
princesse voùloit faire monter son mari sur le- 
trône impérial. Cette querelle allumoit la guerre . 
en Europe ; le génie de Frédéric vit d'un coup- 
d^KÎl que le moment étoit venu d élever la 
Prusse au rang des puissances du second ordre: 
il of&it à Marie-Thérèse de la défendre si elle- 
lui cédoit la Silésie , et là menaça de la guerre^ 
en cas de refus. L^impératrice , dont rien n'é- 
branloit la fermeté , refusa impolitiquement 
cette proposition ; la guerre fut déclarée y et 
Frédéric entra en Silésie a la tête de quatre- 
vingt mille homtnes. Cette première guerre 
M. v^niara dix - huit mois. Frédéric prouva , par le 
^^jjpin de cinq batailles, quePEurope compteroit 
^^xm grand homme de plus dans ses sanglantes 
llémialefi. Il avoit commencé la guerre par am- 
ioD et contre la stricte justice ; il la termina 
habileté, mais en abandonnant la France, 
alliée , sans Pen prévenir ; et il mit ainsi 
^.jàratique , dès qu^il fut monté sur le trône , 
principes de Machiavel , qu^il avoit réfutés 
,..;;r:-iivant de régner. Les hommes jugent d^aprèa. 
révénement. Le héros fut absous par la vic- 
toire des torts que lui reprochoit la justice^ 
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dlr.ce*brilhiit exemple servit à confirmer Itm 
hiXBtme» dans, cette erreur trop généralement 
et trop légèrement adoptée, qae l'habileté de 
la politique ett incompatible avec la rigidité de 
la morale. 

Quatre ans après, en 174% , Frédéric reprit 
les armes. Il envahit la Bohême , la Haute-Silé-« 
sie , la Moravie. Vienne le crut à ses portes ; 
mais la défectiaii des Bavarois , la retraite de* 
Français et le retour du prince Charles en Bo- 
hême , changèrent rapidement la face des af-* 
faires. La position de Frédéric devint aussi 
jïériUettse qu'elle avoit été menaçante ; il fut 
an moment d'être perdu , et il se vit forcé do 
se retirer avee autant de précipitation qu^il 
s'étoit avancé avçc audace. Le gain de la ba- 
taille de Hoben-Friedberg le sauva. Cette re-^ 
traite et cette victoire mirent le sceau à sa ré-^ 
putation.Ce fut après cette action quHl<^criviti 
liOttis XV : Je viens d' acquitter en Siléaie Um 
letlFe^^e-chcmge que votre majesté a tirée sur 
moi à Ffmîenay ; lettre d'autant plus modesteu 
que Frédéric avoit vaincu et que Louis avoit 
été seulement témoin d^une victoire. Il déve-« 
loppa la méo^ activité et le même génie dans k^ 
eampagne de 1745, et abandonna encore une 
l^'s la FraiM^e y en f^i^Wt sa paix séparée k 
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Dresde. Par cette paix , François fut assuré 
paisiblement de Pempire y et la cession de la 
Silésie à Frédéric fut confirmée. La Franoa 
eut dans cette guerre quelques torts qui purent 
excuser l'abandon de la Prus&e. Les Français 
ne continrent pas le prince Charles » ne firent 
aucune diversion en Allemagne y et ne. corn?" 
battirent qu'en Flandre. Frédéric écrivoit à 
Vambassadeur d'Angleterre : f^oild m$a cçn^ 
ditions. J^ périrai plutôt avec touUmon ar - 
mée que dUen rien relâcher ; et si Vlmpàra^ 
irice ne les accepte pas^ je hausserai mes 
prétentions. Il répondoit à la Russie : Je ne 
veux rien du roi de JPolqgne , que le châtier 
dans son étêdorat , et lui faire signer un 
acte de repentir dans sa capitale, il disoxt au 
maréchal de Belle-Ile*^ en lui apprenant qu'il 
abandonnoit la France ; Monsieur le maréchal y 
pensez à vQus^j'aigagnémapartiej^M je fais 
la: paix. On voit y par ces traits y, quelle étoit 
l'énergie et la çâncisîon de sa politique y et 
combien elle différoit du langage diffus de la 
diplomatie » dont elle déjouoit les intrigues. 
Frédéric ne connut dans la paix ni le faste ni 
himollesse; l'étude fut le délassenteQt de 9^ 
travaux y son arc étoit toujours tendu y et il 
i^'cmployQit l'intervalle des çombaU (^% air 
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gniser ses armes. Il est vrai que sa position Vf 
for^oit : la sécurité ne peut accompagner un 
règne signalé par Fambition et commencé par 
des envahissemens. Il illustra son repos par ses 
travaux littéraires. Les Mémoires de Brande- 
bourg et ses poésies donnent à ce prince guei>- 
rier un rang assez distingué, non comme écri- 
Irain éloquent , mais comme philosophe; et si 
Ton aperçoit souvent la négligence de son 
style , on admire toujours la profondeur de sed 
pensées. 

En i756,rEuropes'€mbrasedenouveau. La 
France et PAngleterre se déclarent la guerre , 
elles cherchent des alliances ; Frédéric se range 
du côté des Anglais , et par - là devient l'objet 
de la vengeance irréfléchie des Français , et de 
ralliance de cette puissance avec PAulriche. 
L'Aui riche se lie aussi avec la cour de Péters- 
bourg : par la voie d^un secrétaire saxon , Fré- 
déric découvre le projet â^ea cours de Dresde ^ 
de Pétersbotirg et de Vienne, d'envahir les états 
prussiens. Illes prévient, et commence la guerre 
par des conquêtes. Accusé d'agression par tout 
le inonde , l'univers auroit condamné sa témé- 
rité et l'auroit taxé de perfidie , s'il avoit été 
vaincu: il admira sa prévoyance et sa poli- 
tique parce qu'il fut vainqueur. Il s'empara 
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cTabord de la Saxe y battit deux fois les Aatri- 
chiens , et fut battu à son tour à Kollin , près 
de Prague y qui lui avoit résisté plus qu^il ne 
comptoit. 

Sa a>nquéte de la Silésie , son inyasion pré* 
cédente en Saxe , son traité ayec PAngleterre 
'et ses épigrammes sur la galanteried'EHsabef b, 
avoient inspiré à ses quatre ennemis le désir de 
renverser son trône ; mais dans cette crise y 
qui l'exposa au plus grand danger , son génie 
résista à cette masse imposante d'adversaires y 
et êa. fortune trompa tous les calculs de la po- 
litique. 

Quand Pélecteur de Brandebourg fit la guerre 
à la France y Louis XIV ne s'aperçut pas 
qu^il avoit un ennemi de plus ; et, peu d'années 
après , le chef du même électorat tint seul tête 
à presque toute l'Europe armée contre lui : 
tant un seul homme chaQge la destinée et la 
force des nations ! 

Frédéric, battu , fut forcé d'évacuer la 
Bohême : un corps d'Autrichiens , commandé 
par Haddik, pénétra jusqu'à Berlin. Quatre- 
vingt mille Français , poussant leurs victoires 
jusqu'en Hanovre , forcèrent l'armée du duc de 
Camberland de capituler à Closter - Seven. 
79at sembloit rendre inévitable la perte du 
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roi de F<ttds«». Ilétoitau bande l^Empire. Q^8- 
rante mille Français . joints^ l'armée des Cer- 
des, s^ayançoient en Sa^^e pour faire exécuter 
ce décret. Frédéric, avec Phabileté^ l'audacp 
et PactiVité de-Cés V, bat les Français à Hosl^ac, 
les met en déroute , et sans étre^^ plus enivré 
par la victoire qu^il n'avait été étourdi par Je 
danger , il vole en Silésie , bat le$. Autrichiens 
a Leutthen, reprend Breslaw, I-iigmtz, SchwewJ- 
nitz, et prend ou tue quarante-cinq mille Au- 
trichiens dans cette seule campagne» 

En 1758 , il pénétra en Moravie et assiégea 
Olmutz j mais il fut obligé de se retirer et de 
venir défendre ses états contre leç Russes qu'il 
battit à Zomdorff , mais qui lui tuèrent dqu^e 
mille hommes dans cette journée. Le reste de 
cette guerre fut pour lui une altersative de 
triomphes sanglans et de dangers extrêmes^. 
Les Russes, vainqueurs à Zulikaw et k Custria.^ 
s'emparèrent de Berlin, tes Autrichiens . â& 
Dresde. Le roi de Prusse moi^ra dans la guerre 
défensive autant de sagesse qu'il avoit déve- 
loppé d'audace dans ses invasions ; et le duc de 
Brunswick; alors prince héréditaire, en s'asso^- 
ciant à ses dangers, s'acquit dans cette campa- 
|çne une réputation que n'ont pu lui foire perdre 
depuis les fautes qu'il commit lorsqn^il fil ]êl 
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^eire à k Truxtcm i la tête de h. coaIîtion« 
£a 1761 et 176a y laa dangers de Frédéric 
s'accnireat par l'attaque dei^ Suédois. Il se \it 
eatooré à Lignitz par qtaatre années ; il en 
trompa trois j en détruisit une. La victoire de 
TcHTg^ipr ne fut pas décisive , mais donna au 
Roi le temps de respirer. Depuis , défendant la 
Silésie et chargeant ^on frère Henri de défen* 
dre la Saxe , il se vit encore entouré j perdit 
Sdiweidnits , et x>Arut près , pendant Thiver , 
de succomber au malheur qui l'accabloit. Il 
portoit du poison sur lui^ et il sentit alors amè- 
rement combien l'ambition fait payer chère^ 
inent ses faveurs , et quels sont les dangers 
^'attire la politique injuste et conquérante. 

La mort d'Elisabeth vint enfin le délivrer 
d'ttn6 partie de ses dangers. Pierre UI avoit 
çoDiÇu pour le roi de Prusse un enthousiasme 
qm lui coûta depuis l'empire et la, vie, il fit sa 
paix avec Frédéric y et rompit par «là toug les 
plans d^ alliés. L^hiver suivant , la paix avec 
l'Autriche fut conclue > et Frédéric n'y perdit 
pas un village. Vainqueur de la moitié de 
l'Europe , cette paix mit le oomble à sa gloire 
et consolida sal puissance. Sa tranquilUté ne 
fiit troublée depuis que par un léger orage da 
\Tj&. Joseph II vouloit s'emparer de la 
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Bavière; la France n^eut nWimprudence de le- 
seconder dans cette entreprise , ni le courage 
de s'y opposer. Frédéric , secondé par Cathe- 
rine II, Farrêta dans *sa marche, et la paix de 
Teschen fit regarder le roi de Prusse comme 
le plus ferme rempart que FEmpire pût oppo- 
ser à l'ambition de l'Empereur, 

Le partage de la Pologne , attribué à la 
politique de Frédéric , fut absolument l'ou- 
vrage de Catherine II , qui fit la première ou- 
verture de ce projet au prince Henri. Le roi 
de Prusse saisit avidement cette occasion d'é- 
tendre sa puissance : la morale le condamne et 
la diplomatie s'efforce vainement de l'excuser. 
En 1785 , Joseph, qui n'avoit pu conquérir 
la Bavière par les armes , voulut l'obtenir par 
négociation. Il offroit à l'électeur de l'échanger 
contre les Pays-Bas. L'impératrice de Russie , 
fidelle à un allié qui lui livroit l'Empire Otto- 
nan , seconda ses démarches et voulut , en 
effrayant le duc de Deux-Ponts , arracher 
son consentement à cet échange. Frédéric, 
sentant combien cette concentration de forces , 
et cet arrondissement de possessions rendroient 
l'Autriche redoutable, sonna l'alarme et leva 
l'étendard de la ligue germanique. Cette opé- 
ration , qui le rendoit , de fait , le chef de 
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l'Empire , dont PEmperear menaçait la li-? 
berté , fut le dernier acte de ce régime glorieiuc. 
Il mourut en philosophe paisible , après avoir 
yéçn en prince guerrier , et laissa à son suc- 
cesseur une puissance consolidée , une armée 
formidable , d^habiles généraux , un trésor rem- 
pli de manière à faire trois campagnes san9 
impôts ; mais il lui kissa en même temps le 
rôle le plus difficile à remplir : on succède à 
de tels héros 9 on ne tes remplace pas. 

Frédéric 9 craint par ses ennemis et par ses 
officiers , étoit aimé par ^es soldats et par 
le peuple. Despote habile , son pouvoir arbi* 
traire étoit dirigé par la justice ; nul n» 
sut mieux créer et encourager les talens , 
dont il étoit cependant jaloux. Ennemi du 
iaste, ses impôts paruicent moins insuppor- 
tables , parce qu^ils furent toujours employés 
à accroître la gloire et le territoire de la 
Prusse , à augmenter sa population , et à^ 
récompenser des services utiles. Près de lui 
Pintrigue fut sans force y et le mérite sans 
crainte. On lui reproche d'avoir falsifié les 
monnoies et d'avoir gêné le commerce par 
des prohibitions mal entendues. Les crises de 
la guerre lui firent pardonner le premier tort. 
Xj» second prouve* que personqe ne peut ja- 
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mais réanir toutes les qualités A^un homâld 
d'État. Frédéric éioit tout aassi étroit daûs ses 
idées sar le commerce, qu^U fiit grand dans 
la politique et dans la guerre. Le code qu'il 
publia ne peut lui assigner un rang distingué 
parmi les législateurs célèbres j mais l'expé- 
rience n^a que trop souvent prouvé combien , 
pour le bonheur des peuples , il est plus sage 
de réparer les vieilles loix, quede leur en donner 
de nouvelles. Frédéric j comme philosophe > 
comme guerrier et comme politique ,^ illustra 
son pays , éclipsa 9s rivaux, et mériteroit peut^ 
être qu'on donnât son nom au siéde qui le vit 
naître ^ régner et mourir. 
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J-AHtMft VEttropê ne iîit pias tx^nqoilie qn^an \n%^^ 
momèint <m F^édêrio^Gailianme XI prit d^une 
mâtt foiUe I&6 yéCRB -da ggayernémwit , que 
fliÂEieiicle'avoit d yigouvMsenieiitteniicis. L^Em* 
]perecnr,d6o(Miragé^«iyoit renoncé &TelcofiN]Qérâr 
laSSésie , t!t s'êtintvn forcé d'attendre d^autres 
circonstaaoes pottif^iesnécuter «es projcfts sur la 
Bottère. La PdbgM se ré5i^m>it>au!x: pertes Yiofet^ 
tenses qit^elle ayok faîtes , 4eM:fi'<>toh: ^ftishaler le 
^esseûthnent qu^cileen ODasei^^t La ^ance ^^ 



(53) 

^^ blér son repos, et elle venoit d'acheter là paix 
^ ' par Sïti honteux sacrifice d'argent que la France 
kYdit conseillé et partagé. D'illustres souve- 
nirs lui laissoiént cependaht quelqttes îlîûèions 
qn'ehtiréténoît la politique rivale de ï'Aiigle- 
terre et de la France ; elle croyoit que ces deui 
nations se disputoieht son allîaincîe , tahdîs qu^à 
ne s'agissoit que de décider par laquelle Aëi 
Aenx elle seroît dominée. 

Ce tableau i*àpide , maïs fidèle , suffit pdui* 
|rt6uS^ <5fcre jànfistis une époque plus orageuse 
Ke fût précédée par trh caltneplusitniv^rsfel, et 
le polffiquè lé plus prévoyant pouvoit à pëihé 
fttoï^ di^ceSrtter tjûdtquefs-ùnes des f oibîés éfin- 
tiè31es%ri, pléfu de temps après, produîèîrfeiîi 
4lfa ^b^sènfieht si *iètrih\e. On étoit "sur-f oùt 
lôSïi de préVèSr , au nioîrtiënt où là JJcflftî^ue Se 
Jtoumknt dti (îôté dû coihïiîterce , pai^ofe^ôft *e- 
noncèt par-tôut au système ruîtlèux et iil^ëiisé 
Ifés côtt^tés , qûis ITfettrope alloît être boûté- 
veï'séë pat* iàès ambîtiéut et dés insensés cou- 
vèitâ dû ttïâ'titéâu Ae <retf e philantropî^e et 
j[)âjkft)Té 'philosophie qui àvorl ëi cônstàïilinérit 
prêché ïa paix, et dont rélo^iïence, àrîrie de 
ïa raison et delTiùmàhité , aVôit si Souvent et sî 
Justiemënt cohdarimé le machiavélisme cïek mi- 
nistres, le despotiSiie àëô pT»incîe& , rintôlé- 
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ra^ice des prêtres, et PambiCion des çoxiquçran& TT 

Les seuls nuages qui paroissoient da^s ce 
temps sur Fhorizpn politique étoient si légers y 
que le moindre effort sembloit devoir les dis- 
siper. L'empereur Joseph II, d'après «jiiel- 
ques mémoires qu'on lui avait présea;^té3 danç 
ses voyages , venqit de faire , dant Vadminis^ 
tratioA desproviqces de la Belgique, des dtian* 
gemens qui avoient mécontenté le clergé et unç 
partie de la noblesse, et avoient do^in^ Ue^ à 
quelques plaintes. Le prince d'Orauge VQU- 
loit conserver quelques prérogatives que le» 
Btats de Hollande lui disputQJ^nt VAjpgle-* 
terre soutenoit 1rs pré^tipns du pi^iiicej la 
France approuyoit le mécojjtentemei^t des pa»- 
triotes , et la Prusse parp^^it vouloir eoncir 
Ber ce différend. 

La Russie accusoit les Turcs de faire soutCT 
nir , par le pacha d' Achalaig , les attaques, des 
Liesghis contre la Qéorgie, et de favoriser les 
incursions fréqueijtes des Tartayes du Cubapi 
et des Calfardiens sur le territoire rusae. L4 
Porte reprochoit à Plmpératrice ses préten- 
tions à la suzeraineté sur la Géorgie, et ses 
hostilités contre les habitans du Caucase. On 
se plaignoità Pétersbourg des effort* de la 
Porte pour exciter la Perse contre la Russie f 
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■~~ le Grand-Seigneur accusoit les Russes de fo-^ 
' menter, par leurs intrigues, Fesprit de ré- 
volte dans PArchipel et dans la Grèce. Les 
ambassadeurs de France , Choiseul et Ségur, 
étoient parvenus , par leur entremise , à as- 
soupir cette querelle. 

L'Angleterre , qui espéroit de renouveler son 
traité de commerce avec la Russie et d'empê- 
cher la conclusion de celui que négocioit le mi- 
nistre de France, craignoit d'aigrir Tlmpéra- 
trice , et donnoit encore à la Porte des conseils 
pacifiques; ^t le roi de Prusse, quoiqu'irrité 
contre le cabinet de Pétersbourg, qui avoit 
-préféré l'alliance de FiHutriche à la sienne , sem- 
bloit craindre de voir commencer une guerre 
qui l'auroit peut-être entraîné , et qui pouvoit 
exposer une gloire certaine à des cbances nou- 
velles. Ainsi , lorsque Frédéric-Guillaume suc- 
céda à son oncle, il n'eut, dans les premiers 
momens, aucune inquiétude politique ^ui pût 
. troubler le plaisir de monter sur un trône si 
tristement et si long- temps attendu. 



CHAPITRE II. 

Espérances que donne ^avènement de Frédéric^ 
Guillaume //. Son Education, Son Caractère, Sa 
Conduite HfUitaire, Ses premières OpércUions* Ses 
premières Fautes. Tableau de sa Cour, de son 
Administra/tion.i Portrait de ses Conseillers et de 
ses Ministres. Changement total dans' VAdmir- 
nistration de la Prusse. Restitution faite au 
duc de Mechlenhourg, Consolidation de la Ligue 
Germanique. 



£ calme qui régfioit en Europe nous laisse 



le temps de suivre le nouveau roi dans les ^7^^* 
détails de son administration intérieure y d'exa- 
miner sa cour, de peindre ses qualités, ses 
défauts, ses foiblesses, de rendre compte des 
premières opérations de son règne , et de dé- 
velopper les intrigues des coiurtisans attentifs 
à profiter de la foiblesse du monarque, de sa 
crédule superstition et de son goût effréné 
pour les plaisirs. Le grand Frédéric avoit pris 
les renés du gouvernement à vingt-huit ans; 
c'est Page où Ton est soumis à la volupté. Ce 
prince courageux y renonça pour ne s'occuper 
que de sa gloire. Frédéric-Guillaume monta 
sur le trône à quarante-deux ans : c'estPépoque 
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OÙ la raison triomphe facilement des passions^ 
affoiblies ; mais ce prince , trop comprimé par 
la sévérité dé soa oncle, ne songea, dès qu^il 
fut roi, qu^à jouir ^vec emportement de tpuft 
lç& plaiâirii qui lui avoient été iotçrdits; et le 
plus douoiL i|3aga ù» aa puissaxice fut, à ses 
yeux , la liberté de se livrer sans réserve à 

tous ses désirs. 

« 

Quoique Pexpérience • de tous les siècles ait 
appris qu'on succède aux ^aiids honune^et 
qu'on ne les remplace pas, Frç4éric-Guil- 
laume avoit fait concevoir à ses peuples les plu^ 
vives espérances : on croyoit que son adminis- 
tration seroit aussi glorieuse et plus douce que 
celle de son oncle ; qu^il auroit le même éclat 
militaire, sans avoir la même sévérité : on se 
rftppeloît que son éducation avoit été confiée 
à M. de Borck, militaire instruit , et à M.- 
Bequelitt , académicien distingué : on se souve- 
noitde stfcampiagne contre les Autrichiens^^ dans 
la guerre de la succession de Bavière , et des 
éloges que lui avoit donnés Frédéric. Ge prince 
si sévère pour sa fkmille , si avare de louanges^ 
si jaloux des talens qu^il employoit, et si grand 
connoisseiir dans Part qu^l avoit perfectionné , 
avoit chargé son neveu de retirer de la Bo- 
hême un corps d'armée menacé par des forces 
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tapériQure» : k positîoiii itcAt critique, la .., ^^^ 
traite diffîeilaet péarillduçe. Frédéric-Guillamne 
Vexécata aVee autant d'habileté que de cou* 
raga Le Roi , transparté^ kii dit, en Pembras- 
saut pn pjré^encQ de Parmée : Je ne vous re^ 
garde plus comme mon neveu y mais comme 
mon.fil^y vous, avez fait tout ce que j'aurois 
pufàire^ à voire place. 

Le Brincer-Royal , admirant les grandes qua- 
lités de son onol^, et désapprouvant ses in- 
justes rigueurs , passoit pour n'avoir jamais 
manqué à sa parole. Sa probité excitoit la 
confiance : 0)1 disoit qu^l vouloit mériter le 
surnom â« Bien^jâimé. La paii qu^on savoit 
^u^ ar¥<»t eue à la formation de la ligue ger- 
manique^ Êii^oit bien augurer de sa conduite 
politique , et il avoii donné la première idée 
de cett^ I^e , qui flattoit la vanité des Prus- 
siens, «Ries rendant les appuis de la liberté 
de PAlkmagne , cx)ntre (^ambition de la mai- 
son d^Autriohe. Enfin tout se réunissoit pour 
rendre le début du nouveau monarque facile 
et brillant ; la paix régnoit par-tout , et tous 
lea coeurs lui étoient ouverts. Ijes premiers 
i«stflns de son règne répondirent à Tattenfe 
générale : les mots qui lui échappèrent, les 
IstlKs qu^ écrivit, et*îes premiers ordres 
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qu'il donna y par-tout cités et par-tout ap^nrou- 
vés^ répandirent une joie univierselle , et con- 
firmèrent les espérances que son avènement 
au trône avoit fait généralement concevoir. 
Sans passer pour un savant , l'opinion géné- 
rale étoit qu'il avoit beaucoup étudié et qu'il 
favoriseroit les lettres. Ses démarches pour 
retenir l'abbé Raynal à Berlin, lui avoient 
fait beaucoup d'honneur; et son empresse* 
ment de voir cet écrivain profond et hardi ^ 
portoit à croire qu'il aimeroit qu'on lui dit la 
vérité. 

Le 17 août 1786, aussitôt que le Prince- 
Royal eut appris la mort de Frédéric II , il se 
rendit à Potzdam y et examina quelque temps ^ 
en silence, lesi restes inanimés du grand homme 
qui venoit de terminer sa carrière. Après avoir 
donné quelques larmes à sa mémoire, il dé- 
. cora son plus ancien et son plus habile mi- 
nistre, le comte de Hertzberg, du cordon de 
l'Aigle -Noir, fit ouvrir les dépêches du roi, et 
s'empressa d'y répondre lui-même , selon l'u- 
sage de son prédécesseur. 

Depulis long-temps écarté des conseils par 
la méfiance de son oncle , évitant toute liai* 
son avec les hommes qui auroient pu l'éclai- 
rer, parce qu'il craignoit de les perdre, id^pa 
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I^esprit du mûnarqne , il vîvoît dans on isole- TT 
ment obsobi^ et ne connoissoit ni la situation 
des affîures , ni les hommes qui 4eToient les 
condoire. Dans cette position difficile y il prit 
d'abord le parti le plus sage y et donna sa con- 
fiance aux ministres dont Phabileté avoit con- 
tribué à illustrer le règne de son oncle. En les 
remerciant de leurs services y il les engagea à 
redoubler de aèle^ et leur recommanda de 
l'aider a fiure le bonheur et à soutenir la gloire 
de son pays. 

Son but y disoit-il y étoit de maintenir la paix 
ayec ses vcnsins y de contenir leur ambition y 
de soutenir l'honneur des armes prussiennes, 
de ne jamais entreprendte de guerre injuste y 
de maintenir dans ses troupes la plus exacte 
discipline , de ne faire aucun usage arbitraire 
^ de son autorité, qu'il vouloit diriger par la 
justice, et de ne pas souffirir qu'un seul de ses 
sajèta eût à se plaindre de la plus légère op- 
pression. 

H reprocha aux secrétaires du cabinet leurs 
indiscrétions , et leur enjoignit d'être à l'ave- 
nir plus circonspects. Ses premières occupa- 
tions furent des réparations d'abus , des actes 
de justice, et des bienfaits répandus. avec dis- 
eeniement. U parcourut diverses provinces. 



•«■ 



A786. 



(6o) 

confirma ou rétabUt des prmiéges , préSigna 
des secours ^ diminua des impôls , et flatta 1^- 
mour-propte national en manifestant son goût 
pour 1^ littérature- allemande , et en accordant 
des grâces à quelques é(criyains qui Pillus- 
troient. 

* 

Frédéric II avoit prêté au duc de Mecklen- 
bourg cent miUe écus , pour lesquels ee prince 
avoit e^ogagé quatre grands baiUisiges : le rdi y 
ayoit placé dea hussards , qui y Yivoiçnt et j 
recrutoient à discrétion. Les États , efirayés' , 
avoient voulu, en payant la somme prêtée^ 
se tirer de cette dépendanoe ; le monarque s^y 
étoit toujours refusé. Le nouveau Roi rendit 
au duo ses bailliages ; et comme on, le louoit 
de cet acte de justice», ilT répondit modeste- 
ment : Je n^ai fait que mon> devoir^ c^est la 
devise de mon ordre : SuMfn cuique. Les Po* 
louais y avoient avec raison ajouté , lors dh4 
partage,^ le mot rapuit. 

Il rendit aussi au Juif Ephraïm deux Cent 
nulle écus qu'on lui devoit , et paya loyalement 
toutes lesi dettes qu'il avoil» contracrtees étant 
Prince-Ro}»!. L Wio» de la confédération ger- 
manique pouvoit être troublée par une que- 
reBe survenue qntre le landgrave de Hesse et 
)e comte 4e la Lippe : le tribunal de l^Etiifpire^ 
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«roît cottd&mné le landgrave ; le roi de Pmsse ... 

devait faire exécuter le décret. Cette exécu- ^"^ 
tion pouvoit rencontrer quelque résistance et 
iedre naître des divi^fons : Frédéric-Guillaume 
concilia sagement les deux parties, et mit fin 
à ce différend. 

Les opérations qui excitèrent dans Pinte- 
rieur le plils de contentement, furent la liberté 
accordée «u commerce des grains, celle de la 
Tente du sucre ^ l'abolition de Padministra- 
lyn du tabac qui en interdisoit la culture, la 
suppression du monopole des fournitures de 
Parmée , et celle de l'obligation imposée aux 
gens de la campagne de loger gratuitement 
les troupes. On augmenta les fonds destinés 
aux invalides , et oh employa plus de cinq 
millions d'écus à construire des édifices pu- 
blics , à réparer des dommages faiits à des 
particuliers , et à secourir des malheureux. 

hioin de paroître craindre ^es minisrtres , et 
de dberoher à les isoler y le Rdi rétablit Pan- 
cien directoire qu'avoit supprimé son oncle. 
U repoussa lès premières tentatives <îes intri- 
garis qui fesiégèrent'seB premiers pas, eh leur 
disant : J^di souffert^ s^ttlj je gouvernerai 
èeuL LfO royaume était une vaste prison pour 
JBesimbiÉans : il permit <[^en sortir et d^ voyager 
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à tous les jeunes gens qui désiroient d'aller cher- 
cher des lumières. Enfin ^ il accorda aux Etats 
provinciaux le droit de réviser les nouvelles 
ordonnances , et manifeflÉjl dans ses lettres au 
chancelier Cramer l'intention louable de rendre 
la justice plus impartiale f plus prompte et 
moins coûteuse. 

Le même esprit d'ordre , de douceur et 
d'équité , le porta à publier deux édits pour 
la liberté de conscience et pour celle de la 
presse; mais son intention contrarioit sur q|^ 
deux points trop de passions et de préjugés 
pour qu'elle fût suivie , et ces deux pièces , 
que l'on trouvera à la fin *de ce volume , 
furent rédigées dans un sens absolument 
contraire au but que le roi avoit paru vou- 
loir atteindre. 

En effet, dana l'édit de conscience , en con- 
firmant la liberté de culte pour les églises ca- 
tholique ^ réformée et protestante, et la tolé- 
rance des sectes juive , morave et memno- 
nite , diaprés ce principe , que chaque par^ 
ticulier est chargé de l^ affaire de son salut ^ 
et qu^ aucune puissance n'a le droit de s'en 
mêler ^ le. Roi défend Pmtroduction dans ses 
État^ de tout autre culte : il défend, tout chan- 
gement i toute réforme k ceux qui sotit pro-; ' 
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fessés ^n Prusse j et quoiqu^il permette de _. 
changer de religion , il défend ^ sous des châ- 
timens sévères , à cjiaque secte de faire des 
prosélytes. H s'élève avec force contre les 
déiistes^ les philosophes , même contre les na- 
turalistes j et leur interdit le droit de soutenir 
leurs opinions. 

Li^édit de la censure offre encore des contra- 
dictions plus étranges : il consacre la liberté de 
la pressa pour encourager les littérateurs à la 
recherche de la vérité; mais il établit la cen- 
sure la plus rigide et la plus partiale, en ordon- 
nant que , sous peine d^amende et de confisca- 
tion^ on n'écrira rien en théologie ni en philo- 
sophie sans la permission des prêtres , et en 
soumettant ég^ement les écrits sur la médecine 
aux collèges de médecine et de chirurgie; les 
écrits sur Péconomie et l'administration au 
collège de justice ; les ouvrages dj*amatiques , 
les romans , les poésies , à l'université ; et les 
écrits politiques, au département des affaires 
étrangères. 

Les erreurs politiques de ces deux édits, qui 
rendent leur contenu si opposé à leurs titres , 
ne doivent pas empêcher de rendre justice aux 
motifs de Frédéric-Guillaume : toutes ses in- 
tentions 9 toutes sçs démarches ^ dai](j» les pre- 
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"T^IgT^*^*"* înslans 'dé isoii règrïe, flûtént douces , 
sages et bfctifai^antfes ; îl eût été à désirer que 
ce premier ièle te f à't ifOfùténti 5 mais lious au- 
rons bientôt , cotaiiie hi&toriens , à remplir uù 
devoîf sévère, et ïiouë allôïiè êtte foSrcés de 
faire stfccfédfer à cette rîâtttê perspècfîvè que 
Pimpartialité nous a dû faire pïêsërftèi: , le 
triste tableau d^tin tdAcheWifent absolu ', d7une 
incurie honteuse, et d'une foiblessë baïis bor- 
nes : Pobscénité dans les plaisirs , ï^intr^ùè 
dans le conseil, liai ;i^rodigaIité dans lés dé- 
pehsed, Vavètrglettiefnt daiiè les choix, là cré- 
dulité la plus suifètâ^itiéuse, ne tardèrent pas 
à remplacer Pactivité, là jti^tfiîé et la sà^ssè, 
que , dans trti prêiMefr èlàli de tétyëHr , le ffôu- 
tèaû roi s'étbil eèbi*dé de déployer. Mànquàiit 
de fdrfcè niôtalë, il )j)étdît prôfhptèinént ce 
«èle qui le pèfrtoft à iSuiytè îeà tracëà dé * son 
illustre prédécesstEfur , et la PrUsSe ne tarda 
pas às'apércevdii' du vide îiniiiënsê que 'laîs- 
soit tîette ombre ihrmot^eîle. 

Le feu roi de Prusse , entraîné pair sdh àin- 
bition et J)àr te désit'd'àï^meiitër ses domaines 
et de dolrtïèr vtti& ^se territoriale plus solide 
à la ptlisisance ptiissièilne, àVoît , saùs scrupule , 
changé sotiverït tf alliance et drapais ,' se liant 
avec la France ou l^Àfigletèrrè , sèlofi les cir- 
constances ^ 
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cônstaûices , let prêt à abandonner ceUe • des 
deux puissances qui lui derenoit inutile. Mais ' 
les dangers qu'il avoit courus pendant la guerre 
de sept ans ^ l'ay oient enfin éclairé sur ses vrais 
intérêts ; et l'invasion de ses états par les 
Russes et les Autrichiens, ainsi que celle de 
l'Hanovre par les Français , l'a voient convaincu 
que l'inimitié de la France pouvoit perdre la 
Prusse^ tandis que l'argent de l'Angleterre ne 
«ufBsoit pas pour la sauver. 

Aussi 9 depuis la paix de Hubertsbourg y le 
but constant de sa politique avoit été de se 
rapprocher du cabinet de Yetsailles , et de 
rompre l'alliance de cette Cour et de celle de 
iVienne. La querelle de l'Empereur avec les 
Hollandais lui avoit un instant donné l'espoir 
d'y parvenir. Les prétentions de Joseph II sur 
la Bavière j préparoient les esprits ; M. de 
Vergennes^ ministre des affaires éti'angères de 
France y y étoit assez disposé ; mais le crédit 
de la reine Marie -Antoinette empêcha l'eiTet 
complet dé cette révolution politique, qui au- 
roit a^t-étre changé la chaîne des événemens 
et épi^né à l'Europe le sanglant spectacle dont 
elle est aujourd'hui le théâtre. Mais quoique la 
fSrance n'eût pas rompu son alliance avec l'Au- 
triche , les liens en étoient fort relâchés , et de- 
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gg puis quelque temps les ambassadeurs français, 
4W9 tous les pays, recevoient de M. de Ver- 
gQi|0€is Pordre, en conservant avec les mi^* 
XÛ4tn^ autrichiens Papparence de Pintimité y 
4ç 4in?veiller leurs démarcjies , de contrarier 
)l9ur «mbition , et de montrer secrètement 
flux mini^fxes prussiens une confiance plus 

Tl^h 4tPlt 1& situation des affaires lorsque 
Frédéric-Guillaume II succéda à son oncle; et 
il étpit n^urel de croire que, conservant les 
ipémes mioi&tres^ il sui?roit le même système. 
Mais cpmme il étoit foible , Pintrigue remplaça 
biwtpt le politique dans sa cour, et les intérêts 
pertû^ers ne tardèrent pas à faire perdre de 
rue Piiitérêt général. 

Le prince Henri, oncle du Roi, politique 
éclairé , et général habile , aim^t la paix ^ et 
conduisant bien la guerre, s^attendoit à une 
grande influence sur Pesprit de son nevea 
qu^il avoit soigné et souvent consolé dans Pisd^ 
lemeot pu le lai^oit la sévérité du feu Roi. 
Mais il ne dissimula pas ses vues , il jMipta 
trop promptement sur un crédit qu^il^i^voit 
pas obtenu ; sa fierté ne ménagea pas assez 
celle du monarque qui craignoit d'autant plus 
de parpiiM gouverné, qu'il en sentoit davan-^ 
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tage le besoin. II vouloit de la confiance , et ^^ 
n\>btint que des égards; Poncle oublia Tadrease 
nécessaire an courtisan ; il^xhida son humour 
impnidemnient , et par-1^ s'exileya lui-xnâme 
toute possibilité de regagner le terrain qii'M 
avoit perdu. Le duc de Bninsi^cik, insjwraiit 
d'abord autainf: d'on^lMiige à Tamour-propre du 
nouveau roi, fut pliiy modeste et plus pnxideat $ 
il «e m'4 en avant i^Tec ré^rye , montra plus de 
gèle qpe de prétçfptiQn y dissimula ses ressen-^ 
lîmeps, et 39 conserva par cette sagesse les 
inoyens de prp^ter d'autres circonstances plus 
favorables. Il ç|[;iKypiÊt , avec mison , que Pfaommé 
de tglçmt ) qui jqe s'est comprcMiiis par aucune 
déinac^^impiwleiite, est toujours appelé dans 
les circonstances critiques. 

J^ 4bc de QrupsTyick, connu par son acti* 
^tç et sfL ^v^eur A^m la guerre de sept ans^ 
p'ét^ ^çqiys jwe plus grande réputation dans 
Ja ^edrre de Bavière y en se maintenant sans 
écbec ^jEtBs le poste difficile de Troppau contre 
toutes les forces .de PËmpereur. Son esprit et 
fa dÇHiP^ur le f^isoient généralement aimer : sa 
politique fine et layale inspiroit la confiance} 
sa pjjii^os^bie 9 Je rapprochant des idées du 
jiède y Im attiroit l'estime des savans. Décent 
daiiSiieB plidsirS) éclairé dansaes choix, bien* 
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gg faisant sans prodigalité , économe sans avarice ^ 
en peu d'années , avec un revenu modique , il 
avoit éteint quarante Initiions de dettes dont 
éon pays étoit surchargé. Ses liens de parenté 
avec le roi d' An^eterre ne Paveugloient point 
en politique. Il tenoit , comme le priûce Henri , 
au système de ménagement pour la France ; et 
quoique Pambition , qui étoit sa passion domi- 
nante y lui eût fait deux fois commander les ar- 
mées destinées à combattre les Français y il est 
certain- que si Frédéric-Guillaume s'étoit lëiissé. 
conduire par lui , l'affaire du Stathoudérat se 
seroit terminée par négociation, et la Prusse, 
n'auroit pas entrepris , contre la révolution 
française y une guerre qu'elle soutint sans sue-* 
ces et termina sans gloire. 

Le prince Henri et le duc de Brunswick se 
trouvant écartés par la jalousie du Roi, le 
comte de Hertzbérg , leur ennemi , se trouva , 
dans les premiers momens , seul à la tête des 
affaires ; le comte Fink étoit plus propre à la 
représentation qu'à la confiance. Hertzbérg , 
forcé, pour maintenir son crédit, d'embrasser 
un plan directement contraire à celui du prince 
Henri , se livra à l'Angleterre avec toute l'im- 
pétuosité de son ardent caractère , et de ce mo- 
ment , comme le dit f rés-justement Mirabeau 
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(dont Touvrage d^ailleurs n'est qu'un libelle), ' 
COI fut à Berlin Anti^Français pour être Anti-- 
Henri. Ce changement fut promptement connu 
à Versailles j dès cet instant , le cabinet fran- 
çais resserra ses liens avec PAutriche , se rap- 
procha de la Russie, soutint avec plus de cha- 
leur la cause des patriotes hoUandais contre le 
Sthathouder j et ce fut ainsi qu'une rivalité de 
courtisans , changeant la politique de FEurope, 
accéléra la marche dea grands éyénemens qui 
devoi^it la bouleverser. 

Si le Roi n'avoit commis que la faute de céder 
à cette intrigue , et s'il s'étoit totalement et 
constamment livré à Hertzberg , il est probable 
que son règne auroit été orageux, mais glo- 
rieux. L'histoire doit être impartiale j. et en 
condamnant les défauts de ce ministre impé-^ 
rieux , vain , emporté , tranchant et vindi- 
catif , il faut convenir qu'à un savoir profond 
il. joi^oit des vues assez vastes. S'il manquoit de 
1a capacité^ nécessaire pour remplir ses plans ^ 
la Prusse avoit asse^ d'hommes de talens pour 
les exécuter; et, comme on le verra par la 
suite, le peu d'événemens qui ont jeté quelque 
Iiistre sur le régne de Frédéric-Guillaume,, 
doivent en grande partie être attribués à ce. 
ministre. 
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gg S'il eftfrèprit atéc imptndence la révolution 
dé HoUandé) îl lé coiisiGmimâ avec succès et 
rapidité j il fit |)erdref a la France sa ccfnsidê- 
ration par là célérité de ce succès ; îl humilia 
Torgueil é& Catherine II , en reiidânt aui Po- 
lonais un éélair d'in4épendance et de liberté j 
îl sauva les l'urcs d'une ruxne totale eti mena- 
çant la cour de Vienne d^une invasion en" Bô- 
hêrte , tancËs qu'il soulevoit contr'elle la Bel- 
gique et la Hongrie ; et peut-éti*e la chute de 
la maison d'Autriche autoit été fe fruit de ses 
combinaisons hardies , si la versatilité du tôï de 
Ionisée rie Pavoit pas arrêté tont-à-coup au mo- 
ineiiit où iï alloit recueillir le fruit de ses etfbrts. 
La même jaioasie qui lui avoît donné le pouvoir 
le lui enleva ; et Hertzberg , qui gouveritoit trop 
ouvertement , fut rapidement précipité dé sa 
place par des maîtresses qu'il avoit braVéiei^ et 
des favoris qu'il avoit dédaignés. 

Avec lui s'éclipsa l'éclat de son maître : Léb- 
pold reprit sa sécurité et son influence^ la 
Russie ses projets , et la cour de Berlin , qui 
étoit le centre de h, politique européenne , de- 
vint le théâtre honteux d^intrigûes subatteiiies , 
de projets avortés y de déprédations saïïs objet ^ 
et de scènes scandaleuses , sur lesquelles nou» 
passerons d'autant plus rapidement ^ qu'elles 
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£^partieiment, plus à la satire qtfà ITiistôife. ' , ., 

Les symtftomés de là fpiblesse dû Rbi fïireilt 
promptement aperças. A peine put -il sup- 
porter quelque temps la contrainte qtfil s'étoît 
imposée^ On né tarda pas à saVdir ^ë ses 
heures de travail et de retrèdte à'étotéiif fégléë^ 
qu'en apparence y qùé ses jours étofénf idàeà j 
et ses nuits conAaci'ées à de honteuse^ ôrgiës. 
Il ayoit répudié sa première femtné ^ là prin- 
cesse EHsabéth de Briinswick , polii^ cause 
d'iliôoliduite. La sagesse dé là princèsée de 
Hesse^ sa seconde épouse, né là mii pas à 
l'abri de la disgrâce ; el si elle ne fut pas reXi* 
voyée, elle eut peut-être plus à âorlffiit par 
le triomphe public de ses rivales. Le Roi avoit 
aimé ùâe madame Riez, célèbre par te dérè- 
glelnent de ses niœurs, k bassesse de son ca- 
ractère et l'infamie de son mari. Il tife |)ùt ja- 
mais rompre ce honteux lieh , et prodigua les 
titres et lés trésors à cette courtisane et à un 
fils qu'elle lui donna , et dont la lânott le rendit 
inconsolable. 

Devenu , malgré cette honteuse dépendaiiôe y 
ardemment épris dé mademoiselle de Voss^ 
nièce du comte Fink, il fut au moment Aé 
Pépouser , en prévint la Reine, et consulta les 
prêtres y qui répondirent qu'il valoit mieux 
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contracter ttn mariage illégal qae dé^ courir 
sans cesse- d'erreurs en erreurs; réponse qui 
dégrade peut-être autant ceux qui la font que 
celui qui la sollicite. 

Cet hymen n'eut pas lieu ; mademoiselle do 
Yoss aima ipieux sacri&er sa vertu que la gloire 
de son amant. Mais , peu d'années après , il re--> 
nouvela pluçi complètement le même scandale 
en épousant 1^ comtesse d'Enhof , conservant 
ainsi trois femmes légitimes et une maîtresse y, 
tandis qu'il chassoit de Berlin les comédiennes 
françaises , qu'il accuaoit d'y corrompre 1m 
moeurs. 

L'alliaftçe de la volupté et de la superstitio» 
étonne constamment la raison et se renouvelle 
toujours. Tandis que le Roi étoit livré sana 
réserveaux charmes de ses maîtresses, les illi^ 
minés prenoient le plus grand empire sur sou . 
esprit; il falloit être apôtre de cette secte, ou 
le paroître, pour gagner ou conserver sa far 
veur ; et lorsque , d'un côté , il traitoit froide- 
ment et sans considération le duc de Bruna-^ 
wick, le prince Henri, MoUendorf, et même 
Hertzberg, Schulembourg et Fiuk, qui cou*» 
duisoient ses affaires , il s'abandonnoit sans 
mesure aux Welner, aux Bischofswerder et 
i d'autres visionnaires qui lui faisoient appa*. 



( 73 ) 
roitre Moïse et Jésus ^ et qui poussèrent , dit- * 
on 9 la mystification jusqu'au point de lui faire 
dessiner à souper la silhouette de rpoibre de 
César. 

C'est en amusant son imagîpation par ces 
prestiges , ou en Teffrayant par ces visions y que 
d'artificieux courtisans, ménageant sa vanité 
et profitant de ses foiblesses sans paroitre as- 
pirer au pouvoir 9 minoient insensiblement celui 
des serviteurs du grand Frédéric. Bientôt on 
vit par-tout l'effet de l'influence de ces nou- 
veaux conseillers : les grades furent prodigués 
^ans discernement, les •titres prostitués sans 
mesure 3 il eût été dans peu y corqme le remar- 
que un écrivain mordant, plus diÉkûle de trou- 
ver en Prusse un homme qu'un noble. 

L'armée ne vit plus que rarement son chef ^ 
qui ne pôuvoit déguiser l'ennui que lui don- 
noient les détails militaires. Les recettes furent 
diminuées, les dépenses multipliées , le trésor 
entamé. L'intrigue abusoit même de la bonlo 
naturelle du monarque, pour lui faire exercer 
d'injustes rigueurs. La régie française et Lau- 
Ôay, son chef, avoient rendu d'importans 
services : cette régie avoit , en dix-neuf ans ^ 
lapporté au trésor 4^ millions 5oo,ooo écus 
pfar-de9SU9 ses fixations* Il étoit naturel qu'elle 
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■ é^^citât des plaintes : on ponvoit, on devoit 

*7^^- é<m)agèr le peuple et réprimer de» abus; mais 
èto ne deroiî pas ppnir des gens qui ayoient 
obéi avec scrupule et servi avec zèle. Tous les 
Fl'Ahçâk furent destitués et remplacés par des 
hémmes sans dàpacité. 

Cette faute en entraîna de graves. S'étant 
privé d^unè anssi riche source de revenus^ le 
Roi adopta ïm profet de capdtatioil <;^i êjkntet 
le plus vil* iBféaonteMénient ^ et auquel il' tint 
d'abord avec opiniâtreté ; mais ii fut 6t£ti forcer 
d'y renoncer^ par une lettre hardie, dans la- 
quelle led mkiistrdé Hertsberg y d'Arnlikn y 
Heinit^ et SchtilèiBbourg lui tinrent ce langage 
énergique : ce Cette opération alarme toute é les 
classes de vos sujets y effacé dùnà hÉerséûÊûrs' 
le titre de bien ^ aimé > et glace lé courage 
de ceux que voué avez appelés d <fOtrë èofi— 
seil ». Une pareille lettre fait estimer éé\X± qui 
l'ont écrite , et donne lieu de re^etter qu'une 
prince assez juste pour en profiftér/ n^èît paSk 
uniquement donné sa con&tnce k dcf féb mî-' 
nistres. 

Les revenus du royaume étoièht ^^ués à' 
peu près à 108 millions de France, 5^ niif- 
lions d'écus ; Parmée en coûtoit 3 i'^ l'état^' 
civil ^ 2 millions et demi d'écus, là itoaiscû: 
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loyale y un imUion soo^eioo y 1er ptfifiiklt!^ ^ 
iSoyOoo. Mais s'étant priré de ^%rtelligeiSKéer ' 
des Français dand h yégiè^g|^âyaiit iWioiieié 
à la séyèré économie d« règne précédent, le 
Roi vit ses recottes an^dessbus de ses dépetiiséé, 
et fat bientôt obligé j poar exéoij^r les pIftAë 
atftbitieiii: de la politit^v d'Hertsber^ , d^êù^' 
tamer le tréscor qu'aroît amâtefié Frédéi^ 11^ 
trésof qw'ctmnt êaSAre i la« dépense àè tMA 
campAgnes , et assurer tùio influence «fautaM 
pluS'réeUe au ckMilét d» Betlîn^ q^k cette 
épo^e touflf les âvtre» gcnxyénemem^ de r£â-> 
Tope y loin d'avoir des épargnes y étoieàt acca-* 
blés de dettes. 

Les hommes véritablement aiitacbés= Aâ Roi 
et à leur patrie y gémissoiént de voii^ &'écreider 
si iràpîdement Fédifice de k g^bire pnis^îénne; 
la confiance diiiiinnoii, FinconsMérafioift àog-' 
mentoit de jour en jouf. L^ Roi piéyst à FEirApé^ 
reur, dans ce iktottieiit ,^ tm m^Kon d'étius' qtr'it 
aro& reçus de ki pendant U guérTé dé flariéré. 
Les hommes stfns ptkè^ty éeitrme lUifàbeatr, 
â^étonnoient qtfil fût assélf dope potir' rèndrt^ 
cet argent à son ennemi natn>ihél; tes- fronAétes' 
gens étcrient indignés qu'ileùt été assesÊ pea êS^ 
lîcat pour te Ini emprunter. > 

La prodigalité de ses dons aux Ulmninésy 
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Péloignement des gens de mérite i le crédîû 
croissant de mschofswerder , dont aucun ta- 
lent ne Gompoglpit Pavidité; la multiplicité 
des places accoraées aux Saxons, la violence 
du Roi dans son intérieur, sa haine pour les 
gens d'esprit , sa familiarité avec les valets , 
excitoient une improbation et une inquiétude 
générale; et si Pon se permettoit contre lui 
quelque censure hardie, quelque propos lé^r ,' 
le monarque punissoit sévèrement ces indis- 
crétions, dont le grand Frédéric se contentoit 
de rire : tant il est vrai que rien n'est irritable 
comme la médiocrité ! C^ ne pardonne les trait» 
de la satire que lorsqu'on se sent trop élevé 
pour en être atteint. 

Ges détails, dont je n'ai (eàt qu'esquisser !«► 
tableau , et sur lesquels je ne reviendrai plus , 
étoient. nécessaires pour mettre. le lecteur à 
portée de comprendre beaucoup d'événemens 
qui^ sans cette clef, seroient restés à. ses yeux ^ 
couverts d'un voile impénétrable. On devine- 
roit presque toutes les énigmes de la politique ^ 
si l'on vouloit d'abord, bien étudier les bonnes 
ou mauvaises qualités de ceux qui la, dirigent ^^ 
car les passions et les foiblesses des gouver-- 
nans influent toujours plus sur les événemens. 
que l'intérêt des gouvernés j et la vérsatililîé y 
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la paresse et ïa vanité de Frédéric-Guillaume II ■ 
étant connues , il sera plus facile d'expliquer *^ 
comment il abandonna les Turcs, les Polonais^ 
les Liégeois, les Brabançons et les Suédois, 
après les avoir soulevés; pourquoi il devint 
Pallié de l'Autriche, après avoir préparé sa 
ruine; comment, après s'être placé, comme 
Agamemnon , à la tête des Rois qui vouloient 
envahir la France , il fut le premier à aban- 
donner la coalition , à faire un traité avec les 
révolutionnaires dont il avoit juré la destruc- 
tion; et comment enfin, après avoir partagé la 
Pologne, dont il avoit provoqué la résurrection 
et la liberté, il devint indifférent à tous les 
troubles de l'Europe , et s'éteignit sans éclat et 
sans inquiétude, au milieu de l'incendie qu'il 
avoit allumé. 
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CHAPITRE III. 

Formation (Tun Camp de quatre- vingt mille j^utri" 
chiene en Bohême en 1787, Projeta de Catherine 
sur la Gourlande, Sa déclaration sur les affaires de 
Pçtn^ifik, Cfin^^bfrifiu du Traité de Commères de la 

f^iii^Cfi e( de fa flussie, /fiq^turs 4ç celui 4e fjingh^ 
terre auec ceffç Py,i§§çi^yc^. f^oya^ de CçLth4ruie fl 
en Crimée, tlntref^e avec le Roi de Pologne. Voyqge 
de Joseph II en Crùnèe, Armement des Turcs et des 
Russes. Griefs des deux Empires* Inquiétude que ce 
voyage inspire en Europe. L'Angleterre et la Prusse 
conseiUent la guerre aux Turcs. La France veut les 
PPrt^ à ,kk paiX' Déclaration de gmrre des Turcs. 
Trpvifles ^ BrabçT^. Afi^mbfée des Notables en 
France, Fermentation en Pologne, Affaires de 
Hollande, 

1787. J-JA. cour de Russie , tranquillisée par la mort 
du grand Frédéric, dont elle redoutoit le génie, 
Pambition et le ressentiment, ne tarda pas à 
donner , par ses opérations , de vives alarmes 
à son successeur; et ses inquiétudes furent 
encore augmentées par ^imagination ardente 
de Hertzberg, qui grossissoit tout, et prêtoit 
toujours aux autres puissances ses desseins tur- 
bulens et ses vues gigantesques. 
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Catherine 11^ qui gouyemoit la Courlande 
par son influence, parut céder au désir que ' ^* 
montroitson ministre favori, le prince Potem- 
làn^ de posséder ce duché. Elle fit à ce suj/et 
des insinuations menaçantes , dont le duc Biren 
éluda l'effet, en donnant au prince Potemlda 
et prêtant à Frédéric-Guillaume des sommes 
d^argent assez foUt», pour lui assurer Iç défis- 
tement de l^un et la protection de Pautre. Le 
cabinet prussien , qui méditoit dès-lors le projet 
db s^approprier Dantzick, s'y préparoit, en 
gênant journellement le conmierce de cette ville 
par de nonveanx droits de péages établis au 
Fahryasser. L'impératrice de Russie intervint 
dans cette contestation , et appuya les plaintes 
des Dantsickois par des déclarations qui annon- 
çoient la ferme intention de s'opposer aux vues 
de la cour de Berlin. 

Ces légères altercations étoient encore loin 
de troubler la tranquillité générale; mais un ' 
spectacle pompeux que la vanité de Catherine 
voulut dmrner à l'Europe , réveilla dans le même 
instant toutes les craintes, ralluma toutes les 
passions ; et l'inquiétude que la Prusse en con- 
çut , s'étant rapidement communiquée par elle 
à l'Angleterre , à la Turquie et à la Suède , la 
guerre fut bientôt regardée coQime inévitable , 
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et peu s'en fallat que toutes les puissances de 
PEurope n'y fussent entraînées. Il est vrai que 
plusieurs circonstances ce réunirent pour ren- 
dre ce célèbre voyage de Crimée plus alarmant, 
et pour donner quelque vraisemblance aux pro- 
ji%t8 que l'inquiétude des ministres prussiens 
attribuoit à la Russie. 

Catherine II, avide de gloire, enivrée par 
ses succès , et toujours occupée du soin de 
faire oublier , par Téclat de son règne , la tache 
de son usurpation , avoit quelquefois manifesté 
le désir romanesque de chasser lès Turcs d^Eu- 
rope, et de ressusciter l'empire d'Orient. Ses 
intrigues en Egypte, ses précédentes irruptions 
dans le Péloponèse , le langage de ses consuls ' 
dans l'Archipel , l'éducation qu'elle faisoit don- 
ner à une foule de jeunes Grecs amenés à Pé- 
tersbourg, le nom de Constantin que portoit 
un de ses petits-fils , la conquête de la Crimée , 
les noms antiques qu'elle avoit rendus a ce 
pays , la création d'une flotte formidable à Kher- 
son et à Sewastopol , avoient suffisamment 
dévoilé ses desseins secrets , qu'elle auroit pro- 
bablement exécutés , si elle avoit eu adtanf 
d'argent que d'ambition , et si l'opposition 
constante de la France ne lui avoit pas fait 
craindre d'échouer dans cette entreprise , et 

de 
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^ Compromettre témérairement , par fcettc 
folie , mie puissance qui avoit plus d'éclat que ^^^^' 
de solidité. Mais depuis peu PAutriche, plus 
intéressée que toute autre puissance à s'op- 
poser à ce projet, avolt paru le favoriser; et 
l'empereur Joseph II , pour acheter l'alliance 
de Catherine et enlever cet appui à la coût 
de Berlin, parut disposé à servir l'ambition de 
l'Impéfatrice : il avoit consenti à l'invasion de 
la. Crimée ; et la cour de France , qui s'y étoit 
d^abord opposée avec énergie , avoit eu la foi- 
blesse de céder aux menaces des deux cours 
impériales. 

Un autre événement, quoiqu'étranger à toutes 
ces circbnst^ces , augmenta les inquiétudes de 
la Prusse et de l'Angleterre. Depuis quarante 
ans le cabinet de Versailles voyoittivec chagrin 
le commerce du Nord exclusivement livré aux 
Anglais, qui couvroient la Baltique de leurs 
vaisseaux et inondoient l'empire russe des pro- 
ductions' de leur industrie. Toutes les marchan- 
dises de. France étoient portées dans le Nord 
sur des bâtimens anglais ou hollandais ; les vins 
de France étoient assujettis à des droits exor- 
bitans , et les marchands français étoient forcés 
d'acquitter tous les droits en rixdallers , tandis 
que \m Anglais les payoient ep monnoie du 
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'/ . pays , ce qui faîsoit une difFérence de âoum 
. ■ pour cent à leur avantage. Ces entraves éloi-- 

I 

gnoîent tous nos bâtimens de la Baltique; et 
.comme la Russie fournissoit seule aux puis-^ 
«ances maritimes le chanvre et les matières né-^ 
cessaires à leur marine, la France étoit encore 
JTorcee de ne recevoir ces indispensables four- 
fiitures que par les mains trompeuses et avides 
^ ses ennemis naturels. ^ 

: Tous les ambassadeurs français avoient con-*r 
«écutivement tenté , sans succès , de sortir d'une 
f>asition si désavantageuse* Ségur, ministre tle 
France , fut plus heureux dans ses déniajnches : 
il profita de Paigreur naiss£uité qu'excitoient 
4^ontre les Anglais l'accession da roi <3reorge^ 
comme électeur d'Hanovre, à la ligue gei^ttia* 
nique, le rajpprochement de cje princerflvecla 
Prusse, et l'obstination du cabinet britamiiqué 
à ne pas reconnoître les principes tle là neu- 
tralité armée, et il signa, les piiemieiW; fours 
4e l'année 1787, avec les ministres iroacs , uki 
traité de commerce qui assuroil à: la FroBO» 
tous les avantages dont jusqu'aiorsles Ailglais 
avoient exclusivement joui. .. r r-/ '^ 

Ge traité , qui empêcha le renontelletiient 
de celui de l'Angleterre , ne changea, rien , 
conmie -qh le verra bientôt y au sys.ièm» poU>^ 
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tiqne'de la cour de France, et* à ta c^lnni-^ 
Qation de défendre TEmpire Ottoman. Mate il '^'^^ 
fat autrement interprété par l^inquiétnde deé 
Prussiens et par l'aigreur deg Anglais : il fut 
regardé par eux comme un changement de syt^ 
téme et comme une tendance à se rapprodi^r 
des Russes et à abandonner les Tnrcs. Ce 4pA 
accrédfta davantage cette* opinion , fat le départ 
de Catherine II 'pour la Crimée, qui. eut lieu 
quelques jonrs après la signature du traité ; «t 
fes alarmes redoublèrent à Lpndres et à Ber-^ 
lin , lorsq»''on y apprit que le prioce Potemlcia 
rassemblait cent mille hommes en Ukraiiie 4B(t 
mi Crimée, que le roi de Pologne autortare^ 
Cflihertne îane entrevue ^près ide &iaw, et qusi 
loseph H, qui d^voit rejoindre cette |>rinces8ft 
à Kheraon, ordonnoit un camp de soixaiito«< 
dix mille hommes sur les frontières de la Sî^ 

Comme tontes les puissances indép^dante^ 
sonl entrUies dans l'état de natuiie^ et pat 
conséquent presque toujours en méfiance , puisi 
qu'elles nfotait point de juges, et qne le droit 
des gens n^élani qu^un code imparfait , la forcé 
leur tient le plus souvent lieu de justice et de* 
IbiK, il existe une grande vérité en politique^ 
qu^oa sent/égaksftont dfas l'intérieur <les pnjs 

F fl 
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troublés par des factions : c'est qtte chaque 
* parti' s'exagère continuellement les torts et les 
vues du parti opposé, et que la peur égarant 
sans cesse le jugement et rendant les explica- 
tions '^difficiles et les rapproche mens impossi- 
bles, chacun se crée des chimères pour les 
conibatti^e, et finit par faire naître des dangers 
qui n'existôient pas. * • 

' Ce fut précisément ce qui arriva dans cette 
circonstance : on prit des apparences pour des 
réalités, et la crainte qu'on avoit de la guerre 
la fit naître. L'inquiétude qu'excitèrent les dis- 
positions de la Russie et de l'Au1;^iche , et les 
préparatifs du voyage de Crimée, ne troublè- 
rent pas seulement le repos des Turcs , des 
Anglais et des Prussiens ; l'Espagne et la France 
même, quoique moins aigries et plus à portée 
dé voir sans passions , partagèrent ces alarmes : 
le cabinet de Versailles ordonna à ses agens la 
surveillance la plus active; et le ministre do 
France à Pétersbourg, qui devoit suivre l'Im- 
pératrice dans son voy«ge , et qui étoit mieux 
placé pour connoître la vérité , fut lui-même 
tellement trompé par les mouvemens dont il 
étoit témoin , et par ies avis différons dont il 
^toit accablé , qu'il communiqua s6s craintes à 
^'ambassadeur français à Constantinople 9 et dé- 
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termina la Porte à mettre Oczakow en état. de 
défense, et à rassembler , sur le Danube, une '^' 
armée de cent cinquante mille hommes.. 
. On a dit souvent que les plus grands évène-*^ 
mens sont produits par les plus petites causes : 
cette vérité sera éternelle, puisque toutes les 
affaires de ce monde sont dirigées par des llom- 
mes, et que ces hommes sont constamment 
soumis aux foiblesses de l'humanité , et tyran- 
nisés par leurs passions. 

Le priocG Potemkin, d'autaçt plus envié qu^il 
étoit plus puissant , avoit trop abusé de sa fa- 
veur pour n'avoir pas d'ennemis; et les cour^. 
tisans , qui n'osoient l'attaquer ouvertement , 
cherchoient sourdement à ébranler son crédit.. 
Il venait de triompher, avec quelque difficulté ,. 
d'une intrigue ourdie contre lui par le favori 
Yermolow ; il étoit tranquille sur les vues de 
Taide-de-camp Momonow, qui lui de voit nou- 
vellement sa faveur; mais il ne voyoit pas^ans 
peine que Catherine II , rassasiée de gloire mi- 
litaire, ne sofageàt plus qu'à celle de législateur^ 
et il s'aperce voit avec inquiétude des efforts 
qu'on faisait journellement pour apprendre à- 
rimpératrice que son armée étoit désorganisée y 
ses sujets mécontens, son commerce sans acli-r 
vité> se^ finanças épjuisées^et qjP^e lesf provipo^ a 
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mérid)dnt)e9 4{it*elle ayoit eonqoi^ds n^éfoient 
^'^^^ qaedks déterts, Potemkîn n'ignoroit pas Tart 
facile de tromper la yftmté des femmes et de^ 
roi»} et, poux: eûlever sa Aouveralneté à ses ri- 
VBMX y i\ fésolat de luit faire faire une marche 
triomphale dans des ncovelles possessions , cer- 
tain de fasciner ses yeust par son Gharlatanisme^ 
de Pétonrdir par la rapidité de sa course , de 
l^entourer de troupes et de peuples de tout pays 
et de toutes couleurs , de l'enorgueillir par les 
hommages de plusieurs souverains , et de Peni- 
ypfsr par l'éclat des prestiges dont il sauroît 
VeuTironner, . 

Tel étoit le motif unique et secret de ce 
voyage romanesque qui inquiéta toute l'Eu-* 
rope^'.el dont une guerre, presque générale, 
fut le résultat. La suite de ce récit prouvera 
la vérité de cette assertion, et démontrera que 
Catherine II ne conservoit sur la conquête de 
ITSwipire Ottoman que des idées vagues et éloi- 
gnées; qu'elle en ajournoit l'exécution à dea 
temps plus favorables, et que loin de désirer à 
Oette époque une rupture, elle la redoutoit et 
se résignait, pour l'éviter, »• des sacrifices 
qui pouvoîeni paroitro incompatibles oi^eo aa 
fierté. 
Ç^ rifffffigt^^ auttétteé aipee éclat ^d'exécutu 
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4TCC la plu» grande magnificence, et rien ne xyg»^ 
fut négligé pour déguiser aux regards de Plm- 
pfératrice j de tristes réalités sous les plus bril- 
lantes apparences : les chemins illuminés par 
d^innombrabtes bûchers , pendant Pespace d& 
cinq cents lieues , faisoient presque oublier 
Tobscurité des jours dans cette saison rigou- 
reuse» . L'obéissance et la curiosité attiroient 
sur la route une foule de marchands appelés 
de toutes les provinces , qui donnoient au pays 
un air de population et au commerce une ap- 
parente activité. Par-tout les plaintes étoient 
écartées, les hommages multipliés, les accla- 
mations commandées» Toutes les villes offroient, 
par dea bals et des illuminations , le spectacle 
de Pallégresse. Le clergé , craignant de perdre 
ce qui lui restoit de revenus , ne faisoit en- 
tendre que la âatterie dans la chaire destinée 
au langage de la vérité; et jusqu'à Kiove, la 
marche de Catherine ne fut qu'une <3ontinuité 
de fêtes et de plaisirs* • 

Eu entrant da^s la province où comman- 
doit lé vièai inattéciisl Romannow , tout parut 
changer de face et prendre un aspect plus se- 
▼ère. Fotemkin , jaloux de ce célèbre général j 
avoit eu l'adresîse de le laisser manquer dé tout 
ce qui étoit nécessaire pour recevoir aveà 
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éclat sa souveraine. Les fonds destinés amr 
réparations des bâtimens avoient été distribués 
si tard, qi^e Kiow n'offroit aux yeux que des 
ruines; les impôts exigés avec sévérité exci- 
toientim mécontentement général; les troupes 
soumises aux ordres du marcehal n'étaient ni 
complètes , ni habillées à neyjf. Le maréchal y 
incapable de dissimuler , laissa éclater contre 
les préventions de Catheritie une luimeur 
qu'elle n'attribuoit qu'à ètx jalousie. Elle fut 
forcée, par les glaces du Borysthène, de de^ 
meurer près de trois mois dans ce triste pays,, 
oii son amour -propre n'eut d'autre dédom- 
magement* que les hommages des étrangers: 
qui arrivèrent dç toutes les parties de l'Eu- 
rope. 

Enfin, elle quitta cet ennuyeux séjour, mé- 
contente de Romanzov^ , s'embarqua sur une 
flotte de galères, aussi magnifique que celle de 
Cléopâtre , descendit le Borysthène , et arriva 
dans le gouvernement du prince Potemkîn , 
au moment où la nature, embellie par le prin- 
temps , sembloit d'accord avec l'adroit mi- 
nistre pour lui faire oublier la tristesse de 
Kiow, et pour répandre un charme ïxiagique 
_ sur tous les objets qu'il alloit offrir à sa curia-^ 
site. 
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En chemin elle rencontra le roi de Pologne ; 

îl ayoit tait illuminer la rive droite du fleuve, 
et s'étoit eflforcé de recevoir avec pompe une 
impératrice qui Pavoit couronné , et qui devoit, 
quelques années plus tard , le précipiter du 
trône où elle Pavoit placé. L'entrevue fut 
courte et sèche ^ on reçut froidement Pâmant 
oublié j ou traita avec hauteur un roi dont on 
méprisoJt la foiblesse; et Stanislas -Auguste, 
n^ayant obtenu que des promesses vagues de 
protection , et Perdre du départ de quelques 
régimens russes qui tyrannisoient son pays, 
courut au devant de Pempereur Joseph, pour 
hû exposer les craintes qu'il avoit d'un nou- 
veau partage. L'Empereur le rassura par une 
promesse solennelle, qui fut bientôt après violée 
par un d|s ses successeurs. 

Tandis que l'Impératrice avançoit vers le 
Midl^ les inquiétudes qu'excitoit son voyage 
alloient toujours en croissant. La convention 
conclue entre la Russie et la Porte , par l'en- 
tremise des^deux ambassadeurs français, n'é- 
toit pas loyalement exécutée. Les Turcs con- 
tinuoient à soutenir les Lesghis. Les Russes , 
pour puuir les Tartares, les avoient poursui- 
vis jusque dans le Cuban. Potemkin avoit or* 
^ovfx^ au niim^tre russe Rulgakow de prendre 



*~ un ton menaçant pour feire eièaàtet h, ec^i— 
vention. Bulgftkow ayoit obéi à cet ordre sftns» 
en prévenir Chosseol^-Gouffier ; ' et les Turcs,* 
ignorant cette réticence y '. aigvii |>ar les mi-^ 
nistres de Prusse et d^Angleterre^ et efl5»yés- 
par l'approche de Vlmpératrice, orc^ottent que^ 
la France ayoit fait non-^senlement un traité-' 
de commerce, mais un traité d^alliance àVec' 
la Russie, et qu'elle étoit d'accord avec cette 
puissance pour consommer la ruine de l'Empire 
Ottoman. 

. Le grand-visir pressa Choiseul de s'expli- 
quer catégoriquement , et W ministre Ségur ^ 
en étant instruit, déclara formellement à ht 
eour de Russie , que le roi de France ne pou^ 
Toit voir avec indifférence l'inexécution d^ukt 
arrangement fait par son intervention, et qu^^ 
en attribueroit la rupture au cabinet i^sse y si 
Bulgakow ne commimiquoit pas franchemefit 
à Ghoiseul toutes ses âémarches , et les grîefe 
dont se plaignoit la cour de Russie. L^Impérce- 
/trice, d'après une déclaration au$si précise,' 
s'empressa de donner la satisfaction deman- 
dée , reprocha à Potemkin sa précipitation , et 
envoya à Bulgakow l'ordre de tout communi-^ 
qûer à l'ambassadeur de France , et de se 
concerter avec lui sur tous les moyens propre» 
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i. iconserver la paix. Le courier qui portoit 
ces dépêches et celleB du ministre de France, ^f^ 
fut attaqué près d'Audrinople , et tué par des 
brigands, et cet accident imprévu eut les suites 
les- plus graves : Choiseul, ne recevant point à 
temps de réponse , et pressé par les Turcs do 
«^expliquer , i^onseilla au grand-visir de se pré* 
parer à la guerre^ c^t de rendre son anuement 
plus formidable^ il envoya même des officiers, 
desi ingénieurs et des navires français à Ocza- 
kow. De son coté, Bulgakow continua ses me- 
naces; et le miniôtre de Prusse, excité par 
Ainsley , ambassadeur d'Angleterre , augmenta 
i tel point les alarmes et l'inquiétude du divan, 
que dès ce moment tout se disposa à une rup** 
tore presqu'inévitable. 

Tandis que cette animosité faisoit des pro- 
grès si rapides, l'empereur Joseph II, qui 
étoit venu au devant de Catherine à Catha^ 
rinoslaw, accompagnoit cette Princesse à 
ILherson et en Crimée, et ce courtisan coo* 
ronné enivroit d'orgueil Flrapératrice par les 
élevés qu^il prodiguoit politiquement aux cor 
Jonies nouvelles, aux travaux, aux créations 
navales du prince Potemkin , quoiqu'il en vît 
parfaitement et le charlatanisme et le peu de 
#QU4itè« Autmoxnent où les deux aouvY»raixisl 
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" parcourant la.Tartarie, ne s'occupoîent que 
'^' de fêles et de plaisirs, Bulkagow et Tinter- 
nonce impérial Herbert, arrivant de Constan- 
tinople , apprirent à Catherine que la Prusse et 
rA»gleterre entraînoient la Porte à la guerre 5 
et Joseph II fut en même temps informé que 
les Provinces de la Belgique serévoltoient contre 
lui, et que la Prusse fomentoit secrètement 
cette insurrection. 

Le ministre de France, profitant de cette 
circonstance, en fit facilement sentir le danger 
à l'Empereur ; et lui laissant entrevoir que là 
France, intéressée à la conservation de l'Em- 
pire Ottoman , pourroit se joindre à la Prusse 
pour en empêcher la ruine , il décida promp- 
tement ce prince à Passurer que non-seulement 
il ne consentiroit jamais à la destruction des 
Turcs , dont il sentcdt tout le danger pour 
loi -même, mais qu'il cesseroit même d'entre- 
tenir l'Impératrice dans l'espoir de ressusciter 
les républiques grecques; car ce projet phi- 
losophique et républicain étoit entré* dans la 
tète des deux plus puissans despotes de VESii- 
rope. Ce fait est aussi certain qu'il peut pa- 
roître singulier, et il doit prouver à quel 
point les idées du siècle et l'esprit. de liberté 
soient fait des progrès , même dltas les têtes 
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qoi dévoient le plus en redouter Pexplosîon. ~ 

Presque tou^ les politiques de PEurope 
furent trompés dans cette circonstance, et la 
plupart d'entr'eux persistent encore dans la 
même erreur : ils croient que la guerre qui 
survint peu de temps après , fut le fruit de 
l'ambition des deux cours impériales qui, pen- 
dant leur voyage, étoient convenues de con- 
sommer la ruine de l'Empire Ottoman j mais 
il est certain que l^empereur Joseph ne la 
vouloit pas, qu'il étoit effrayé des troubles du 
Brabant, et craignoit, si la rupture éclatoit, 
pu de perdre l'alliance de la Russie , s'il né 
Iel secondoit pas , ou d'être attaqué par la 
Prusse , s'il joignoit ses armes à celles de Tlm- 
pératrice. Catherine II, de son côté, voyant 
les embarras de son aliié, prévoyant une di- 
version du côté de la Suède et de la Prusse, et 
voyant S014 propre pays désolé par une famine 
générale, ajoumoit nécessairement ses projets 
^e c(Niquétes et redoutoit firanchement la 
guerre. Apssi , son ministre Bulgakow et l'In- 
tQrnonce autrichien Herb^, convinrent à 
Sewastopol, avec le ministre français Ségur^ 
d'ui» nouveau plan de conciliation par lequel 
la Russie se relâchoit de toutes ses préten- 
tions 9 et acquiesçoit à tontes les demandes de 



i^. 
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k Porte. HeilMsrt «t Bulgakow parfireïit podJ 
Constantinbple avec ce plan de pacification, 

* a 

qui fut envoyé et approuvé à Versailles. L'Em-^ 
pereur se sépara de l'Impératrice pour retour^ 
ner à Vienne^ Catherine revînt à Pétersbourg, 
et chacun crut que le calme alloit êtré rétabli 
plus solidement que jamais. Maïs le cabinet 
britannique ne tarda pas à détruire ces espé- 
rances , «t le gouvernemcfnt prussien , dirigé 
par son iuflaenee, seconda &eis démarches avec 
trop de littccès. . 

. Tandis que CSioîseul traVAîlloit à rétablir 
Punion entre lesftusées et les Turcs, les mi-^i 
nistres anglais et prussiens représentèrent àii 
grand-Visfcr, qîn'ayant fait faire de grandes dé- 
peniies poirr i**9sembler une armée, il seroît 
perdu si ces dépenses devenoient inutiles; que 
fes cours impéiriafeâ, qui !e trotxrpoient , n'aV 
tendoéerrt qd!é le Kcencremeht des Iroupes du 
grand-seîgnéttr pour rattaqtrèfr; que le mb^ 
men* éUoitv^vorable pour se tenger dé l*am-^ 
bitian dôTii'-ftwsëè, ptfisquel^mpeïeur étoît 
occupé pôtr^s t^ôtfb!es -dans ses' ëtàts, et qoé 
TEnipîre Itôsse , qui manquoit d'argent , étbii 
en proie 4 fc ptes'aflfireûse faiiline. Le roi de 
Piuâse promettoit- de' corAenît^ PEmpereùr', 
1? AngïetBiipe i *fti*tef' là- Shife; . on tyroîtoilf 



( ^. ) 

les Polonais à secouer le joug moscowitej. et 

/si, la France abandonnoit ;ses anciens alliés, au -^7^7* 
moins on n^^yoit rien à craindre d^elle^ puisque 
son gouyempment , embarrassé par le désordre 
de ses finances, avoit montré, en convoquant 
les Notables I L'impuissance où il étoit.de se 
mêler des affaijpes des autres. 

Par cette politique adroite, le cc»nte Herta*^ 
berg trpuvoit à la fois le moyen et ;4ç qiulti- 
j)lier les embarras de l^Empereur, et de punir 
lajftussie ii'a.voir quitté Palliance de son maître; 
et Jes Anglais se persuadoient que Ja, France 
W trowreroit forcée^ «m cas de rupture, ou de 
i:^<mper^;iUjU(:; avaptages de spn traité avec h 
Russie,, si el)f; soutenoit les Turcs, ou de per«- 
dve son iiïAifiPoe ^^ns-le Levant ^ si elle les 
ab^mdonnoit. 

. ,Ce. sjpçt^iue et ce langage «^ohiavélique 
réus^^.I|t' .ç9mj)ilètQment : le dîvap ,: ^eacouragé 
par les espérances qu^on lui .Assoit condevoir 
el; jp^ Tafirp^i qufop.jui, offrait ^ loin dWcepter 
le' plan pi;^posé % b^uissa ses pr^tesiljkms et fit 

prapeseripc^f ;Qhois^l-Gtî^iffîiQry à k^our d^ 
S^é^sbourgj^ i|i9,,.iiuti:e;|>kQ,(Q(e> cH>iigUaiiQn4 
d^q^ .Ips articl^T^twi§pif<^f;fiftJ*çQi.irévoUeT 

UB« impiitf^.'ipQkisiiipf^iiQM^eiiqlA^^^^ ào Ca.-r 

tl]^iâp€u':P€^tte.m>ii|«es(e!4 ji«^lttt>d6^s «mureilcf 

il. 
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■ propositiohs peu de jours après soti ïetour â 

* ' ^"* Pétersboiirg , et elle craignoit tellement une 
rupture dans la position où elle se trouvoit, 
qu'à la grande surprise du ministre de France , 
elle acquiesça , sans hésiter , à toutes les pro- 
positions du divan. Le ministre français alloit 
expédier un courier à Constantinople pour y 
porter cette nouvelle imprévue , lorsqu'on 
apprit que le grand- seigneur , sans attendre 
cette réponse , avoit fait - mettre le ministre 
russe aux Sept-^Tours , et wnoit de déclarer 
la guerre à la Russie. Ce fut aitisi que cessa te 
calme passager dont avoit-jouî ;l*Butope^ et 
Ton verra bientôt comment o& feà- qui 's^âUùma 
dans l'Orient, s'étendit^épiftSdïëe A proche, 
et finit par entraîner un désordre presque 
universel. -^ :: 

A peine 4a giierrô fiit^Bf^ déclarée , que 
chaque puissance souged â*lftpap^t qu'il lui cort^ 
Venoit d'y prendre. 

La France et l'Espagne^ ne voulant ni ap-^ 
puyer l'agression des Turcs, ni laisser com- 
pléter leur destriïction , se décidèîpent à rester 
neutres, et eiïiployérent tous leors soins à 
terminer la guerre par leùt médiation. L'Ein- 
I>ereur, qiii voaloit éviter^ de remplir seé en-* 
gagemeus ,- âecïmda les idfibrts pacifiques dé 

ces 
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tes deux puissances , et ne se décida à com- tjSu 
battre que lorsqu^il eut épuisé , sans succès , 
tous les moyens conciliatoires. La Pologne pro- 
fita de la circonstahce pour se prépaier à 
recouvrer son indépendance. Le roi de Suède* 
affectant une inquiétude sans foftdement, fei- * 
gnit de craindre d^être attaqué pour justifie]^ 
l'agression qu'il méditoit; et P Angleterre, aimôi 
que la Prusse , enflammant le coûfàge des 
Turcs, réveillant les espérances de la Pologne, 
Aiguillonnant Pambition de la cour de Suède , 
fomentant les troubles du Brabant , trompant 
la loyauté de PEspagrte , et appt^yant les pré- 
tentions du Stathouder contre les Etats de Hol- 
lande , firent de foute PEurope , en peu de 
teittps , un Vaste thamp d'intrigues , de discorde 
et de carnage* 

Il faut actuellement quitter POrient , et 
tourner iios regards vers la Hollande , où se 
pîréparoit une révolution dont les chances di- 
l^rseg et la rapidité n'ont que trop influé sur 
les événemens qui Pont suivie , puisqu'elle en- 
flamma par-tout le ressentiment des amis de 
la liberté , et trompa les gouvernemens abso- 
lus , en leur persuadant que les mêmes moyens 
ponrtoîent jiar- tout réussir avec la même fa- 
cîlHé, 
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CHAPITRE IV. 

Révolution de Hollande. 

787, JLiES Provinces-Unies ont été toujours alter- 
nativement citées par les amis du gouverne- 
ment absolu et par ceux de la liberté , pour 
servir d^appui à leurs différens systèmes ; et 
les partisans de Tautorité ont trouvé dans les 
troubles fréquens de ce pays, dans la foiblesse 
de son gouvernement lorsqu'il s'étoit privé 
d'un chef , dans sa gloire lorsque les princes 
d'Orange l'ont sauvé par leurs talens et 
illustré par leurs victoires , de nombreux 
drgumens pour prouver le danger de la dis- 
sémination des pouvoirs et la nécessité de leur 
concentration dans les mains d'un seul homme. 
Les républicains ont opposé à èes raisonne- 
mens le tableau des malheurs et de l'obscurité 
de ces provinces sous la domination espagnole , 
et celui de leur éclat et de leur prospérité 
depuis la conquête de leur indépendance. 
Jamais en effet , disent - ils , en aucun temps , 
ni dans aucun lieu , la liberté ne déploya plus 
rapidement sa force , et ne fit mieux sentir 
«a magie. L'Espagne étoitla puissance la plus 
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redoutable de PEurope , et ses armes ètoîeitt lyg^, 
soutenues par les foudres du Vatican. Les 
habitans pauvres et foibles d'une petite con- 
trée , osent témérairement combattre les rois ^ 
les papes , Tocéan 5 leur pauvreté et leur au- 
dace triomphent à la fois de tous ces ennemis» 
Leur religion est changée , leur indépendance 
reconnue , leur pays est à Fabri des efforts de 
la mer , leur marine rivalise celle de Pangle- 
terre et de la France 5 et leur sol infertile 
devient, par Pindustrie des hommes qui Pha- 
bitent , le centre de la navigation de PEurope 
et le dépôt commercial des ridiesses de Puni- 
vers. 

Ces deux tableaux sont également fidèles , et 
pourroient également servir à faire connoître 
la vérité , si Pesprit de parti n'étoitpas aveugle 
par sa nature , et s'il écoutoit la raison éter- 
nelle, qui dit que tous les excès sont pareille- 
ment dangereux j que la liberté sans bornes 
est aussi foible que Pautorité sans limites j 
que Panarchie et le despotisme avilissent égale- 
ment Pespèce humaine dont ils anéantissent 
les talens et la dignité; que Pénergie, qui 
donne la liberté , ne seroit que funeste , si ell^ 
étoit privée de la sagesse qui la conserve , et 
que la.balance bien établie dès pouvoirs peut 
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.t7«7* «eule donner une base solide au bonheur d'une 
CMifioQ 9 en garantissant à la fois les hommes 
et leurs propriétés et des dangers de la ty- 
ratmie et des calamités de la li^nce. 

Dans tous les t^mps , les mêmes causes pro- 
duiront toujous les mêmes effets. L'amour de 
la liberté , bien ou mal réglé , exaltant les 
i^spritSy et déployant toutes les fe^cultés des 
hommes, doit par- tout multiplier les forces ; 
et les Hollandais , peu nombreux et sans ar- 
gent , dès qu'ils ont voulu être libres y ont été 
belliqueux, commerçans et riches. L'excès de 
rfimour de l'indépendance produit le désordre , 
affoiblit les forces qu'il divise , et détruit leiS 
ressorts qu'il use à force de les tendre. Aussi, 
%s$ ËtatS'-Généraux divisés, virent souvent leur 
pays en proie aux discordes intestines et en- 
viai par leurs ennemis. Les malheurs de l'a- 
iiarchie font sentir la nécessité d6 l'ordre ; 
Iça grandes crises appellent les grands talens , 
et Von vit , ps^r cette raison , les Bataves re-r 
prendre un premier magistrat, soumettre leurs 
armées aux ordres d'un capitaine-général , et 
rétablir lôuré affaires par cette utile concen- 
tration do pouvoirs. 

Il est dans la nature de la plupart des 
hommes de oherehei? à augmenter leur puis- 
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sanee et d^én abuser. Les princes d'Orange 178^;.. 
furent tous ambitieux y et faisant oublier, par^ 
fe mécontentement qu^ils excitoient., la recon- 
noisssance qu^ils avoient inspirée , ils rendirent 
moins solide Pautorilé qu^ils vouloieiit trop 
étendre , et ils furent plusieurs fois fotcés de^ 
descendre au rang dé simples citoyens y potir 
avoir voulu s^éleyer au-dessus des loix. Telles 
sont les causes constantes et claires des orages^ 
qui ont successivement éclaté dans ce pays : 
€ft en observant sane passion les événemens 
de la révolution dont nous allons parlei^ , on 
verra évidemment que sa naissance incertaine, 
SCS progrès tumultueux et sa fin rapide , ne 
peuvent être attribués qu'au défaut de balance 
des pouvoirs , à Pambition des chefs y k la 
division des^ magistrats et à la licence dcr- 
peuple. 

L«a République étoit mal constituée. Sept 
provinces indépendantes pour leur régime in*-, 
térieur, et réunies seulement pour la paix, la. 
guerre et les alliances , formoient un faisceau 
trop peu solide. Le Brabant , la Flandre , le 
Çays dé 1^ Généralité «ans représentation , plu»- 
sieurs villes privées des droits dont leur pau-^ 
vreté primitive les avoit empêchées de jouir , ^ 

le plat pays sans autre appui que POrdra 
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X787. équestre qtiî avoit souvent des intérêts oppo- 
sés aux siens , Fexi&tence politique trop incer- 
taine des Stathouders , qui avoient trop peu 
de pouvoir par les loix, et trop d'influence- 
par le fait , entretenoient dans l'intérieur de 
l'Etat des sources continuelles de troubles y. et 
offroient aux étrarigers des moyens toujours, 
faciles d'y semer la discorde , pour y établir 
leur prépondérance. 

Après l'abolition du Stathoudérat par le ce— • 
lèbre et infort une De Witt, lorsque Guillaume 
HI eut été rappelé pour délivrer la Hollande 
des armes de Louis XIV , ce prince , profitant 
de l'enthousiasme qu'il excitoit , enleva le* 
droit d'élections à trois provinces, sous le pré- 
texte de les puilir y et accrut à leurs dépens 
son pouvoir par le régleinent d)^ i&ji. Co 
règlement et le droit de disposer du mouve- 
ment des troupes à son gré pour une cam- 
pagne , étoient des preuves d'une confiance- 
nécessitée par les circonstances , et qui devoît 
cesser avec elles. Mais les princes d'Orange ne 
voulurent jamais ^ depuis , se dessaisir de ces. 
droits ; et développant , par cette prétention y 
le désir d'éterniser leur dictature , ils étemi- 
aèrent aussi la division que ce débat devoit 
naturellement exciter entre les amis de la Ré-^ 
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publique et son premier magistrat. Une nou- 178^» 
velle abolition du Stathoudérat en fut la suite, 
lia guerre de 1741 , les spccès des ennemrs 
et la foiblésse de la constitution , firent encore 
sentir la nécessité d'un chef. EiQ 1748 , on 
rétablit le Stathoudérat dans la personne de . 
Guillaume IV. On le rendit héréditaire pour sa 
famille , et on le remit en possession de tous 
les privilèges de ses prédécesseurs , en se ser- 
rant de formules également insuffisantes pour 
assurer la liberté du peuple, et pour satisfaire 
Tambition du prince. Les mêmes causes de 
méfiance subsistoient , et le calme ne pouvoit 
pas être solide. La lassitude de la nation et la 
sagesse de Guillaume IV le prolongèrent ; mais 
ce feu mal éteint , rallumé par la guerre de 
1778, entre la France et PAngleterre, et en- 
tretenu par les intrigues de ces deux puissan-^ 
ces, éclata enfin en 1786 avec force sous le 
gouvernement de Guillaume V , qui montroit 
toute Pambition de ses ancêtres, sans avoir hé- 
rité de leurs talens, ^ 
Lorsqu\in prince est détrôné , lés âmes sa|p 
sibles 9 qui ont en horreur tout bouleverse- 
ment , le plaignent et condamnent ses ennemis. 
Les hommes envieux et médiocres , qui Fâii- 
loientflatté dans sa grandeur, Tinsultent dana 
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1787. ^^"^ infprtane. L^historie» doit observer lea 
causes de sa chute , et le juger comme la pos-» 
térité } mais on doit convenir ( et Pexpérienco 
le prouve ) qu^un gouvernement légal , ancien-i 
nement établi , n'est jamais renversé que par: 
ses propre^ fentes : il feut même , ayant de suc-, 
comber , qu'il en ait commis de très * graves ; 
car Fautorité dont il est revêtu lui donne des 
moyens sans nombre de prévenir la révolta 
Oju de la réprimer; et dans ce genre de guerre 
(seul , la défense est beaucoup plus facile quer. 
l'attaque. 

Si Von étudie avec quelque soin le caractère 
des princes qui ont perdu leur pouvoir par dea 
j:évolution$ , on y remarquera constamment la 
fierté mal-adroite qui irrite , la demi - énergie 
qui provoque l'insurrection , la foible$8?& qui la 
fait réussir , et la disposition à la vengeance! 
qui détruit tout moyen de conciliation , en enr« 
levant tout espoir de tranquillité. Ce mélange 
de hauteur , de colère et de foiblessé , compo- 
soit ^ comme on le verra bientôt , le caractère. 
•■Guillaume V et de la princesse d'Orange , 
soeur de Frédéric-Guillaume II ; et leurs fausses 
J démarches , effets inévitables de ces défauts ^ 
ii:ritant progressivement un peuple Qegmatique 
çtdifÇcile à émouvoir j leur attirèrent tous lea 
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malheurs dont iU furent accablés , et dont les 17S7. 
armes prussiennes ne les délivrèrent que mo- 
mentanément. 

Les princes de Nassau avoient tous facile- 
ment senti qu^inspirant un juste ombrage aux 
amis de la liberté . par leur richesse et leur 
pouvoir , ils dévoient employer leur puissance 
à assurer la tranquillité de leur pays , à aug* 
menter la prospérité commerciale de la Répu- 
blique et à faire respecter ses armes. La créa« 
tien du Stathoudérat n'avoit que cet unique 
objet j et tout capitaine*général devoit s'envi- 
ronner de gloire pour se faire pardonner son 
élévation. Les prédécesseurs de Guillaume V 
avoient parfaitement connu cette vérité ; et 
Péclat qu'ils répandoient sur la République 
a.voit imposé silence aux ennemis de leur au- 
torité. Le nouveau stathouder perdit de vue 
cet objet capital ; et aveuglé par une politique 
étroite , il sacrifia l'ambition de la gloire qui 
Paurbit fait aimer , à celle du pouvoir qui le 
fit hfaïr. Peu de mots suffiront pour faire con- 
noître ce nouveau système , et pour en dévoiler 
toutes les conséquences. 

La république , ^jj^^ sur le continent , maïs 
puissante par ses oc£|eM^s et par son commerce, 
seatcit depuis loi^teitips que, placée entre la 
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1767. France et PAngleterre , et yi^tîme de la part 
qu'elle prenoit à leurs débats , son véritable 
intérêt étoit de garder la neutralité , et de ne 
prendre les armes que contre ceux qui vou- 
droient absolument l'y forcer; Mais le seul 
moyen de conserver sa richesse et de faire res- 
pecter sa neutralité , étoit d'entretenir une ma- 

^ rine formidable et d'y appliquer toutes ses fa- 
cultés. La France , gouvernée par un roi paci- 
fique , ne Gontrarioit point cette disposition 
nationale , et désiroit même que la marine hol- 
landaise fût assez puissante pour enlever aux 
Anglais l'espoir orgueilleux de la domination 
des mers. La France n'étant plus conquérante^ 
, l'armée de terre ne devenoit qu'un objet se- 
condaire dont la force , toujours menaçante 
pour la liberté , devoit plutôt être diminuée- 
qu'augmentée. Telle étoit sur ce point l'opi- 
nion des Hollandais j les vues du prince sur 
cet objet se trouvèrent diamétralement oppo- 
sées à celles de sa nation. La marine étoit né- 
cessaire à la République , mais inutile au pou- 
voir du capitaine - général ; il la négligea , et 
même il fut soupçonné de voulair la sacrifier^ 
L'armée de terre, inutile à la République, of- 
froit à son chef tous les moyens d'accroître 
son autorité j elle devint l'unique objet de ses^ 
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soins : et comme PAngleterre , ennemie natu- 17®^. 
relie de toute puissance maritime , entroît par- 
faitement dans les vues du prince , il en résulta 
naturellement que Guillaume V devint l'ennemi 
passionné des Français , et se mit dans la dépen- 
dance du cabinet britannique , tandis que sa 
nation s'aigrissoit de jour en jour contre PAn- 
gleteJk et se rapprochoit de la France. * 

Sur ces entrefaites 5 la guerre se déclara entre 
la France et PAngle terre; les Etats -Généraux 
manifestèrent la sage et ferme volonté de gar- 
der la neutralité. Le gouvernement anglais , se 
croyant sûr de la complaisance et de Pinacti- 
vité du prince d'Orange , s'empara des vais- 
seaux hollandais au mépris du droit des gens j 
et ne reçut aucunes représailles pour cette in- 
sulte* Les Etats-Généraux s'adressèrent à Ca- 
therine II, qui s'étoit mise à la te le d'une ligue 
maritime dans le Nord , pour faire respecter 
les pavillons neutres par les puissances belligé- 
rantes. Le Stathouder, ne pouvant s'opposer à 
une mesure si sage, envoya en Russie l'ambas- 
sadeur le moins capable de conduire une négo- 
ciation , et le plus propre à la faire échouer j 
mais celle dont il étoit chargé étoit si facile , 
que , malgré toutes les lenteurs et toutes les gau- 
d^esries de l'ambassadeur, Paccession à la neu- 
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1787» tralité armée fut signée , au grand déplaisir dir 
prince et de l'Angleterre. Dès que cette puis- 
sance apprit la signature de ce traité y elle dé- 
elara la guerre à la République , et le Stathou- 
der se vit forcé de s^unir aux Français qu'il 
détestoit , et de combattre l'Angleterre qu'il 
regardoit comme son appui. 

Ce fut alors qu'oubliant les maxiilie me se» 
prédécesseurs , et le rôle qu'il lui convenoit de 
jouer , loin de déployer une activité glorieuse^ 
il fit paroître une négligence coupable^ Sourd 
aux cris du peuple liolland£d& et. prêtant une 
oreille complaisante à ses ennemis , abandon- 
nant l'honneur de son pavillon , et se laissant 
soupçonner de complicité avec la puissance qui 
vouloit l'avilir , il perdit la confiance de sort, 
pays et enflamma l'indignâ4:ion.des amis de la 
liberté, qui ne souffroient un chef que lorsqu'il 
leur sembloit nécessaire à la gloire et à la sûreté- 
de la République. Les esprits ardén&;les homme» 
ambitieux, les têtes factieuses qui se trouvent 
par-tout , comme les vents prêts à briser un 
vaisseau oial gouverné , profitèrfent avidement 
des prétextes que leur donnoit la conduite da^ 
la cour stathoudérienne ; et chaque jour le 
prince aigri , et incapable de dissimuler j four- 
xiissoit de nouveaux alimens à leur haine et da- 
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Bouveaux motifs à leurs plaintes. Il fut accuse I*] 
d^avoir donné des ordres pour empêcher la 
réunion du peu de forces que la République 
avoit en mer. Zoutmann et Kinsberg , n'écou- 
tant que leur zèle , et désobéissant à leurs ins-^ 
tructions, se réunirent et battirent les Anglais. 
Ce combat de Doggerbank excita tout à la fois 
et Penthousiasme des Hollandais , et leur res- 
sentiment contre le Stathouder , assez peu po- 
litique pour mal accueillir les vainqueurs , et 
pour laisser percer Thumeur que lui causoit ce 
triomphe national. Il ne donna i)lus , pendant 
la guerre y aux escadres de la République d^autre 
occasion de cueillir des lauriers ; la paix se fit 
en 1785 : et les Etats -Généraux aigris contre 
TAngleterre , et ne comptant que sur Pappui 
de la France qui termina encore , à ses frais , 
une contestation survenue entre l'empereur 
Joseph et la République , conclurent avec 
Louis XVI une alliance qui mit le comble à 
Fexaspération du prince , dont tout le plan po- 
litique étoit déjoué. 

La fermentation que sa conduite avoit fait 
naître ne tarda pas à éclater. Non content des 
privilèges de ses prédécesseurs , il avoit voulu 
les étendre , en écrivant des lettres pour in- 
fluencer rélection des magistrats des villes et 



^ des députés aux Etats ; il espéroit que cet usage 
se convertiroit en droit , et que par ce moyen ^ 
réunissant la puissance législative au pouvoir 
exécutif, son autorité n'auroît plus de bornes j 
mais c'étoit à la fois se démasquer trop ouver- 
tement et trop mal choisir le temps pour une pa- 
reille innovation. Jamais les esprits n'y avoient 
été moins disposés j et le parti des patriotes , 
échauffé par le mécontentement national , et 
soutenu par le gouvernement français , ré- 
pondit à ces attaques en en formant lui-même 
contre les abus de Pautorité stathoudérienne. 
L'abolition du privilège que s'attribuoit le 
prince, de passer seul par la porte du nord 
du palais pour se rendre à la salle des Etats , 
fut le foible commencement de cette grande 
querelle. Au lieu de céder sagement sur ce 
point frivole, ou de négocier, le prince voulut 
exciter une émeute contre le député Gislaer 
qui , le premier , avoit osé franchir ce pas- 
sage. 

L'émeute fut appaisée, et il en résulta ce 
qui anive toujours dans les troubles civils : un 
com^ot qui échoue et accroît la force du parti 
contre lequel il est tramé. Les Etats de Hol- 
lande irrités , usant de leur droit de souverai- 
Mtè). donnèrent à un comité le commandement 
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iaiMédiat de la place. Le prince pouvoit encore 1787. 
négocier : le parti patriote , peu d'accord sur ce 
qu^il Youloit faire , incertain de la majorité , 
n'ayant à opposét que des milices bourgeoises 
aux troupes réglées du Stathouder, et craignant 
Vox de ^Angleterre et le ressentiment de la 
Prusse , n'auroit pas été fâché de trouver quel- 
ques moyens de conciliation, et il offroit même 
le partage du commandement entre le civil et 
le militaire ; mais la vanité du Stathouder et de 
la princesse éloignèrent bientôt toute possibi- 
lité d'accommodement ^ et oubliant qu'il étoit 
le premier sujet de la République, il parla avec 
la hauteur d'un monarque absolu dont on mé« 
oonnoît l'autorité. 

S'il eût respecté les formes républicaines , 
en voulant défendre ses prérogatives , même 
les plus contestées , il paroît certain que le 
parti anti - stathoudérien n'auroitj amais pu 
obtenir le succès et l'accroissement rapide que 
lui valurent ces fausses démarches. En tout 
pays , les hommes qui veulent remuer sont 
toujours en minorité ; la majorité veut l'ordre 
et la paix ; elle supporte long-temps l'injustice 
pour conserver sa tranquillité , et il faut que le 
gouvernement fournisse beaucoup de prétextes , 
par ses fautes , au parti insurgent , pour qu'il 
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fj%j,, puisse enQammer les esprits de cette majorité 
paisible. 

Dès que le prince d'Orange déploya les pré"* 
tentions d'un roi , les Etats de diverses pro- 
vinces lui opposèrent la fieylé républicaine; 
on se souleva de toutes parts contre cette hau- 
teur impolitique , et on chercha à se dégager 
d^une influence abusive dont il dévoiloit lui- 
même le danger. A Utrecht , on changea totis 
les magistrats , les ordres Privilégiés seuls êe 
rallièrent au parti du Prince. Dans plusic^urs 
villes de Gueldre , d'Over-Yssel , de Zélande , 
de GroQingue , et dans toute la Hollande , on 
annuUa le règlement de 1674 , et le droit de 
patente , qui n'avoient donné au» capitaines^- 
généraux qu'une autorité précaire , et que ceux- 
ci aypient voulu l^iatdre permanente. 

Le Statliouder , au lieu de négocier sur ces 
réclamations, en se servant de la majorité qu'il 
çonser voit aux Etats-Généraux^ pour balancer 
celle que ses ennemis avoient acquise dans 
plusieurs Etats provinciaux , voulut réprimer, 
par un édit , la liberté de la presse ; et dictant 
aux Etats illégaux et incomplets d'Ûtrecht , 
qui siégeoient à Amersfort , près de loi , \û9 
ordres qu'il vouloit exécuter , il envoya des 
troupes ppur soumettre les villes dllattem 

et 
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et d^Elbôurg à son obéissance. Cet acte de vîo- — ' — 
lence révolta tous les républicains : tous les ha- ^^ '' 
bitans des deux riUes attaquées , vieillards ^ 
femmes et enfans , abandonnant leurs foyers 
pour conserver leur liberté , ne laissèrent qu^un 
désert au V€dnqueur , et répandirent par-tout 
la consternation et la* fureur qui lui succéda. 

Cet événement fut le signal de la guerre ci- 
vile , que désiroient également, et les Anglais 
^ui ne pouvoient souffrir que la République 
fût tranquille et heureuse sous la protection dô 
la France, et les patriotes ardens qui , cachant 
leurs vues sous le prétexte d^une simple défense 
de leurs droits, ne tendoient en effet qu'à l'en- 
tière abolition du Stathoudérat, L'attaque diri-^ 
gée contre Hattem et Elbourg produisit à la 
Haye la plus vive fermentation : les Etats de 
Hollande menacèrent le prince de le priver de 
toutes se» charges , s'il ne cessoit les hostilités^ 
H répondit par une excuse dérisoire, préten- 
dant n'avoir fait qu'exécuter l'ordre qu'il avoit 
dicté lui - même aux Etats d'Amersfort. Les 
patriotes irrités procédoient à la suspensioa 
de tous ses pouvoirs ; le feu du mécontente*- 
meht gagnant avec rapidité presque toute* 
les provinces , la plus complète révolution 
idloit en être la 3uite inévitable ^ lorsque la 
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tj^r^ïnort du grand Frédéric changea subitement la 
face des affaires , et vint oflfrir au prince d'O- 
range un appui dont la sagesse politique de ce 
grand roi Pauroit toujours privé. 

Etant malade y il avoit chargé le duc de 
Brunswick , à la fin de 1785, de dire à la 
Fayette qui étoit encore àJBerlin , que son inten^ 
lion n'étoit point de soutenir l'influence des An-* 
glais en Hollande; qu^il pouvoit assurer le ca-* 
binet de Versailles que ses prétentions se bor« 
noient à vouloir qu'on conservât une place 
honorable au Stathouder et à ses enfans « et 
qu'il ne prendroit point de part à cette que- 
relle , si la France ne vouloit pas l'abolition 
du Statli^oudérat. M. de Vergennes rassura com- 
plètement sur ce point la cour de Berlin. Mais 
Frédéric-Guillaume , plus sensible aux intérêts 
de la princesse d'Orange sa sœur qu'aux inté- 
rêts de son royaume y et excité par le comte 
de Hert^^berg , qui secondoit les vues do l'An- 
gleterre , parce que le prince Henri inclinoit 
pour la France, envoya à la. Haye le comte 
de Goërtz j politique instruit mais ardent , 
avec des instructions plus propres à embraser 
les esprits qu'à les appaiser. Médiateur y sans 
qu'on eût demandé sa médiation , et donnant 
plutôt des ordres que des conseils ^ qualifiant 
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traitant en province rebelle une puissance în- ^ 
dépendante , il décida la guerre que son in* 
JBuence , plus sagement dirigée , auroit pu 
éviter , et s'exposa au double danger d'attirer 
à la Prusse la guerre coiftre la France et li^Au* 
triche , si le cabinet de Versailles avoît été 
énergique , et d'achever la perte du prinè^ 
d'Orange , qui n'avoît que cinq ou six millt 
hommes à opposer aux patriotes, les Etats da 
Hollande lui ayant retiré leur argent et leurs 
troupes, et ses régimens suisses ayant reçu da 
canton de Berne l'ordre de rester neutres dan^ 
cette querelle. L'évidence du danger de cette 
position prévalut enfin sur les passions du 
comte de Hertzberg , sur les plaintes de la 
princesse et sur l'artifice de l'An; eterre. Fré- 
déric-Guillaume , ébranlé par les représenta- 
tions du ministre de France , d'Esterno , et 
effrayé du péiil où le jetoit nue démarche in- 
considérée , et d'ailleurs toujours enclin à s© 
repentir avec promptitude des partis qu'il pre- 
noit avec précipitation , changea rapidement 
de projets et de langage , envoya des instruc- 
tions plus pacifiques à son ministre et fit en- 
tamer une négociation qui auroit pu rétablir 
le Golme d'une manière solide ^ si le machia* 

H a 



r ii« ) 

i^ vélisme de Harris.le ressentiment de la prin**' 
^ cesse d^Orange , et la foiblesse de la Cour da 
France ne s'étoient réunis pour renverser tous 
les plans de la raison , et' pour déjouer toutes ' 
les combinaisons de la prudence^ , 

Tandis que le ministre d'Esterno dévoîloit 
la vérité aux yeux de Frédéric -Guillaume , 
la France envoyoit à la Haye Rayneval , 
j)Our y ménager un accommodement. Ce né-^ 
gocia^ur, sage et éclairé, parvint bientôt à faire 
sentir aux Hollandais le danger où les ea^ 
traînoit leur ardeur. Les patriotes se relâ* 
chèrent sur les articles du commandement de 
la Tille, et du règlement 6e 1774 , et ils firent 
au Stathouder Âes propositions dont ie 6uc« 
ces paroissoit d'autant plus probable, qu'elles 
étoient dictées par la France et approuvées pat 
le comte de Goërtz^qui, suivant les nouvelle» 
instructions de sa Cour , n'écout oit phis les 
conseils artificieux du ministre anglais Harris> 
Mais si cet accommodement consolidoit le bon-* 
heur de la République , rétablissoit sur ^es 
bases plus sûres l'autorité du prince et la li-* 
berté du peuple , satisfaisoit la Prusse , tran- 
quillisoit la France , et garantissoit PEurope des 
calamités de la guerre , i^étoit trop contraire 
aux vues ambitieuses du cabinet britannique* , 
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|ft>ur qu^ ne cherchât pas tous les moyens 
de s^y opposer. La France, victorieuse en • 
Amérique , alliée de l'Espagne et de PAutri- 
che, protectrice de la Hollande, amie de la 
Prusse , jouissant d'une influence sans rivale 
à Constantinople , donnant des subsides à la 
Suède , et prête à former avec la Russie des 
liaisons de commerce , étoit un objet de ja** 
lousietrop irritaTit pour ces fiers insulaires^ 
^ui ne peuvent jouir en paix de leur Kberté ek 
de leur riehesse ,, et qui voudront sans cesse 
troubler le repos du continent , dont la nature 
ies a séparés, tant que la France leur dispu-* 
tera , comme elle le doit , l'empire des mers^ 
Jje chevalier Harris, depuis losdMalmesbury) 
Viinistre d'Angleterre , était l'homme le^ plus, 
propre à remplir ,: dans- une pareille^ circons-^ 
;t4nce^, leskvues de la* cour de Londres : actir 
eli intrigutB , fécond en projets , indiffèrent suir 
les moyens, passionné dans sa haine contre la' 
JFrance , il paroissoit plus animé que le Stat- 
houder contre les patriotes , et auitoit déployé 
la même ardeur pour le parti républicain , si 
fes: Français avoient soutenu la cause du Stat— 
3iouder« La paix détz^isoit toutes ses espé-- 
^^^^yices , la guerre civile pouvoit les faire re^ 
Vfftx^. i il chercha donc tous, los moyens, d^ 
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rendre la oèndUâtion impossible ^ et son sùceèè 
fut ausi facile que complet. 

Il avôit premptement senti que le Stathouder 
se pouyoit être , parluwnéme, ni fort utile à 
ses amis, ni fort Redoutable pour ses adver- 
iàires. La fierté de la princesse d -Orange , et 
•on caractère plus prompt et pltt* inflamma- 
ble, lui offroient des re^î^ources plus sûres > 
et il en profita avec habileté. Flattant ses pas^ 
•ions y entrant dans &es vues y plaignant ses 
Vialheurs ^ exagérant s^s dangers , il gagna ra-^ 
pidement sa confiance et dirigea ses démarches. 
Si les propositions des états Â'étoient pas toutes 
acceptables , elles étoient au moins de nature 
à être disculées , et montroiént avec évidence 
le désir et la possibilité d\itt rapj^rochement 
Harris en craignoit l'efièt ;^ toute négociation 
|)ôuvoit amener un accord ou éloigner l'éclat 
qu'il désiroit« Pour la rompre , Harl4s empêcha 
|e Prince de discuter ^ et ^ par son conseil y kt' 
princesse d'Orange , qui n'étoit rien dans la Ré- 
jpubiique, répondit elle -^ même eu ministère 
prussien ^ annonça qtle son mari lrej>etoit toutes 
les propositions ) et déclara que lé seul moyeâ 
de rétablir la ti'anquillité étoit de teméttre lei» 
t^hoses entièrement sur le pied où elles étcrfurf* 
'précédemment ^ de retidrè au Printe ) êBUs téh 
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•enre, tous tes privilèges abusifs qu'il regardbît ' 
eomme droits incontestables y et de rétracter 
toutes les erreurs commises par les Etats. 

Une réponse si négative , une démarcfie- sv 
imprévue j une conduite si iiiconstitutiomielle y. 
exaspérèrent tous les esprits , enflammèrent 16 
courroux des hommes attachés à la liberté , 
rendirent la majorité au parti qui vouloit abolir 
lë Stathoudérat y et réduisirent au silence leé^ 
amis de la- paix , qui ne pouvoient plus , saùi 
hoilte^ parler d'un accommodement qu^bn re- 
fusoit d'une manière si insultante. L'explosion 
produite par cet événement , rompit toute né-** 
godation : Goërtz retourna à Berlin , Rayne- 
▼al à Paris. Le prince d'Orange fit avancer se^ 
troapea^ et chercha à séduire celles des Etat9 
de Hollande. Les patriotes prirent les armes , 
jetèrent des forces dans la ville d'Utrecht ; la 
République devint un champ de bataille , et 
chacune de ses assemblées fut un théâtre d'in- 
trigues et de discordes. 

A Amsterdam et à Roterdam y on changea 
tous les magistrats 9 et la révolution fut com- 
plète. Le Stathouder voulut couper la commu- 
nication entre Utrecht et la Hollande } ses^ 
troupes rencontrèrent celles des Etats , le g raaî 
1787 ,â Jutphaas , et les patriotes ^comnxandé»^ 
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par d^Averhoult, battirent les troupes duPrincel 

*^ ^' et les forcèrent à se retirer. Les États de Hol- 
lande déclarèrent alors l'union rompue , et la 
Prince répondit à leur manifeste , en exhibant 
Tordre des Etats d'Utrecht de mettre leur pro- 
vince à l'abri de l'inTOsion dont la Hollande la 
menaçoit. Le Stathouder voyoit dans ce moment 
presque tous les Etats particuliers des Provinces 
contre lui, mais la majorité des Etats-Généraux 
penchoit souvent en sa faveur : et cette incer- 
titude dans leurs résolutions n'offrant aucune 
perspective solide à l'armée^ une partie des 
officiera et des soldats se rangeoient sous les 
drapeaux du Prince. Harris , appuyant la cour 
stathoudérienne par son argent et ses intirigues y 
mettoit en mouvement la populace dans plur« 
sieurs villes, et excitoit des émeutes en faveur 
du prince d'Orange. Les Hollandais, pourré-^ 
sister à ces attaques extéiieures et intérieure» > 
formèrent des corps francs ; et pour donner à 
leurs démarches plus de force et de rapidité ^ 
ils revêtirent un comité peu nombreux d'un 
pouvoir presque dictatorial. Dans cette posi-» 
tion , il devoit être évident aux yeux les moins 
çlair-voyans , que le sort de la République ^loit 
dépendre delà conduite de laPrusseetdecîeUfè 
dQ la France^ 
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Les patriotes et le Stathouder manquoient 



également de prudence et d^adresse. Le Prince ^^ 7> 
démasquoit trop ouvertement son désir d^ob- 
tenir le pouvoir absolu que la constitution lui 
refusoit ; il irritoit les partis qu'il auroit dû 
ménager et diviser , et il n'avoit pas assez de 
moyens pour soumettre ses ennemis. Les pa- 
triotes peu d'accord , et consultant plus leurs 
passions que le tobu national, loin de s*en tenir 
à unç réforme salutaire , visoient ouvertement 
à Pabolition du 3tathoudérat. Ils avoient négligé 
de prendre les mc^çns nécessaires pour s'as- 
surer la majorité aux Etats-Généraux ; et cette 
faute détruisoit FejBet de toutes les mesures qui 
auroient exigé la plus intime union et la plus 
grande célérité. 

Leurs forces étoient d'ailleurs trop peu nom- 
breuses pour accomplir leurs projets : ils a voient 
l'imprudence de les confier au rhingrave de 
S^m, homme d'esprit, intrigant, actif, mais 
guerrier sans réputation et politique sans mo^ 
ralité , qui n'adoptoit le plan de chasser le 
prince d'Orange que dans l'espoir de lui suor 
céder , et qui cessa de servir loyalement le parti 
républicain dès qu'il fut convaincu qu'il ne 
vouloit pas de chef. Ce rhingrave de Salm , 
Ajwit persuadé à la Haye q^u'il avoit beaucoup 
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de crédit à Versailles ^ et à Versailles qtt^ eit; 
' ^* ayoit un coDsidérable en Hollande ^ obtint 
effectivement dans les deux pays celui qu^il dé^ 
iiroit j il finit par les trahir tous deux ^ et fut 
nne des principales causes de la ruine des Etats 
qui se seroient probablement sauvés , s^ils eus- 
sent donné toute leur confiance au vertueux et 
brave Van-Ryssel r maïs leur aveuglement les- 
perdit. Dans cet équilibre derautes et de mal^ 
adresse^ il est à croire que les deux partis ^ trop 
fbibles pour se détruire , auroient été forcés - 
d^en venir à un accommodement ^\ si la Prusse 
et la France s'étoient réunies pour le leur con- 
seiller, ou si elles avoient voulu toutes deux 
ne point se mêler dé leurs querelles. Harrir 
sentit rapidement que , dansFunou dans Pautre 
cas, toutes ses vues étoîent déjouées, et qu'il 
falloit absolument décider Frédéric-Guillaume 
à prendre une part active à cette contestation; 
L'entreprise neparoisseit pas facile : le roi de 
Prusse devoit craindre de s'engager dans uner 
guerre qui pou voit attirer sur lui les armes de 
la Fraiwe , unies à celles de l'Autriohe et de I» 
Russie. Mais Harris savoit que lès petites pas- 
sions ont plus d^empire sur lès homme» mé- 
diocres que les grands intérêts politiques. lï se 
servit d'un moyen puéril en apparence f niaw 
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le mieux adapté à la nature des instminenB dont 
il avoit à se servir, et au caractère x du ino-> 
tiarque qu'il vouloit coin promettre. 

Au moment où les esprits étoient le plua 
animés , au milieu du tumulte des camps , des 
6ris des fartions et du choc des armes , là 
]>ritlces6e d'Oratige , sans aucune négociation 
préalable , et sans prévenir aucun magistrat ^ 
partit froidement de Loo , et se mit en route 
pour se reftdre à la Haye , où la populace -^ ex«> 
citée par Harris ^ se disposoit à la révolte. On 
peut aiêément concevoir la surprise que dut ex- 
eiter te voyage imprévu , dans un instant où le 
Stathouder étolt dépouillé de tons ses emplois 
pal* le6 Ëtai6 de Hollande , et où ses ttôupes 
étoiïM^t en gûen^ avec celles de cette province^. 
La p¥ineeëêe étant aïrrivée sur la frontière y fut 
altôtée par un poste militaire à Welche-Sluis; 
Oirhrtitaita arec tous les égards dus i son rang^ 
mais Ml ne lui permit pas de continuel* sa route; 
die se plaignit avec emportement aux Etat» de 
Pbbstacle quVte opposoit ^ son voyage , et ècri- 
tit €» roi son frète pour lui faire envisager son 
tti^tation comme un outrage dont il deroit 
^ttr vengeance. • 

Harrisavoit preTu que sî les Etats laîssoîent 

Mink la ]|^néease à la Haye , leur foiblesse et 
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' sa présence enflammant la popiiiace ^ il seroit 

facile Je faire éclater une révolte ^ui écraseroit 
le parti patriotique ,,et que , si on l'arrêtait daoa 
sa marche , le roi de Prusse , qui avoit plus de 
vanité que de prudence , seroit irrité de cette 
insulte , et croiroit son honneur intéressé à se 
venger de cet affront L'événement justifia, sou 
calciL Frédéric-Guillaume ordonna à son am- 
bassadeur Thuleraeyer d^exiger des Etats une- 
S9tisfaetix>n; éclatante pour 3a sœur , et de Isfr 
menacer de la guerre en cas de refus. 

L^effet de cette intrigue anglaise^ devoit êtï€^ 
un grand embrasement en Europe. Le rod do 
Prusse faisoit marcher vingt mille hommes en 
.Westphalie, sous les ordres du di^c de Bruns^ 
wiok* La France devoit rassembler une armées 
àiGivet, et V Angleterre armoit pour soutenir 
la cause stathoudérienne. Les patriotes hollan*^ 
dais , pour prévenir cette explosion /tentèrent 
un dernier moyen de conciliation j et dans une 
conférence tenue chezl'ambassadeur de France, 
Gislaër , l'homme le plus éloquent , ,1e plus 
adroit , le plus insinuant de sou parti , aprè» 
a.voir justifié devant Thulemeyer la conduite 
des états f et prouvé qu'elle avoit été dictée paiç 
la prudence et réglée par la sagesse y exposa 
«T^Q clarté tous les faits qui avoient eiileyé aui 
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Stâthouâer non - seulement la confiance , mais ' 
même Pestinie de la nation , et démontra que 
toute réconciliation avec lui et oit devenue im- 
possible j mais en même temps il fit entendre à 
l'ambassadeur qu^on pouvoit se rapprocher de 
la Princesse et de ses enfans , et leur rendre les 
chajrges et l^autorité que le prince d'Orange 
aroit perdues sans retour. Cette insinuation 
approuvée par la France , ne parut pas désa- 
gréable au ministre prussien; et si ce projet, 
qui pou¥oit plaire à Frédéric-Guillaume , eût 
été conçu et développé plutôt , il auroit peut- 
^tre réussi, mais il étoit trop tard. Le roi de 
Prusse , d'abord ébranlé par la arainte d^une 
guerre contre la France , avoit enfin pris son 
^arti ; lïndécision du cabinet de Versailles avoit 
enhardi celui de Berlin ; et Thulemej^er , d'a- 
près de nouveaux ordres du roi , exigea que les 
Etats écrivissent une lettre àet satisfaction à sa 
sœur, et qu'ils soumissent leurs différends avec 
le Stathouder à la médiation partiale et inté- 
ressée de FAngleterre et de la Prusse, qui ren- 
doît celle de la France totalement illusoire. I^^^es 
Etats , réduits au désespoir , ne pouvoîent en- 
core se croire abandonnés par la Cour de Ver- 
sailles ; ils sollicitèrent des secours qu'on leur 
promit jSaïajs iU wiQÎeiit pu dès4ors prévoir 
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■ " ' ■ ' que cette prtmiesse seroit sans effet > loTsquMll 

'' '* reçurent en même temps de cette cour le côn* 

0eil timide, et d'écrire Ja lettre de se^tisfaction 

demandée , et d'accepter la médiation de leun 

ennemis. 

La proposition d'écrire une lettre de satis-^ 
faction à la Princesse , porloit le désespoir dans 
Tame des patriotes : il é toit également honteuse 
dY accéder et dangereux de s'y refuser. Après 
de longues et tumultueuses délibérations y ils 
»e décidèrent à envoyer une députation à Ber- 
lin pour expliquer leur conduite et appaiser le 
ressentiment du roi , et chargèrent Paulus , ré- 
* publicain ferme et adroit , de presser l'arrivée 

des secours que Louis XVI avoit promis. Le 
sort de la République paroissoit dépendre du 
succès de ces deux négociations , et les Etats 
croyoient avoir le temps d'éloigner la guerre 
ou de s'y préparer : mais , à leur grande surprise^ 
Thulemeyer exigea sous quatre jours la gatisf^c- 
tion la plus éclatante pour la princesse, etlapuni^ 
tion des patriotes les plus estimés , déclarant en 
même temps que, ce terme expiré , les troupes 
prussiennes , en cas de refus ou d'hésitation , 
entreroient sur le territoire de la République» * 
Cette déclaration leva le voile qui couvroit 
les jeux des HoUaadfôa ; ila virent d^wrement 
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qoe les négociations étoient illusoires , et quê 
la perte de leur indépendance étoit résolae. 
La consternation que produisit cet événement 
fut bientôt remplacée p^nr la fureur : chacun 
courut aux armes ; et les patriotes , espérant 
que la France ofiTensée prendroit enfin leur 
défense avec énergie , se flattèrent que la ré- 
sistance d^Utrecht , la difficulté du pays , lo 
courage de la nation et les inondations qui 
les avoient garantis du joug de Louis XIV, 
opposeroient des obstacles suffisans aux armes 
du roi de Prusse et à la vengeance du Stat- 
houder* 

Tous leurs calculs se trouvèrent faux , toutes 
feurs ressources manquèrent a la fois , et toutes 
ces espérances trompeuses s'évanouirent en un 
instant. Si la France n'avoit pas craint la guerre, 
la Prusse n'auroit jamais osé la commencer ; 
la seule menace d'un camp à Givet avoit dé- 
cidé Frédéric - Guillaume à négocier. Mais là 
foiblesse qui causa peu de temps après la ruine 
du pouvoir monarchique en France , rendoit 
déjà toutes les résolutions du cabinet de Ver- 
sailles lentes et incertaines. 

Le comte de Vergennes , entraîné par Tac- 
tivité du duc de Vauguyon , avoit , contre 
son vceu et celui du roi , pris part atix pre- 
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miers troubles des Provinces - unies. Engagé 
dans cette querelle , le roi n'avoit soutenu les 
patriotes qu'à regret 5 il craignoit que cette 
contestation, en suscitant une nouvelle guerre^ 
n'achevât d'épuiser ses finances 5 cependant il 
sentoit qu'il ne pouvait sans honte abandonner 
la Hollande à l'influence de l'Angleterre : il 
avoit toujours espéré terminer cette querelle 
par un accommodement. M. deMontmorin,qui 
avoit succédé à M. de Vergennes dans le mi-^ 
jiistère des affaires étrangères , représentoiten 
vain que , pour parvenir à ce but, il falloit dé- 
velopper autant de force que de sagesse , et 
que, pour empêcher la guerre , il falloit se 
montrer prêt à la soutenir avec succès. En 
vain le maréchal de Ségur, ministre de la guerre, 
renouveloit à chaque conseil la demande des 
fonds nécessaires au rassemblement d'un camp 
Â Givet, L'archevêque de Toulouse , depuis 
archevêque de Sens , nouveau ministre des 
finances , homme d« peu de moyens et d'une 
grande ambition , dont les femmes avoient 
fait la réputation , et qui la perdit dès qu'il 
fut à la tête des affaires , retardoit de jour en 
jour la décision du conseil sur cette importante 
détermination , et croyoit que les menaces d^un 
armement ^ sans eu faire les frais ^ sufi&roient 

pour 
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poor efirayer la Prusse. Il étoît éYident que ce " 
système puéril ne pouvoit pas avoir un long 
succès. Le duc de Brunswick , qui s'étoit avancé 
peu à .peu jusqu^aux frontières de la Répu- 
blique , envoya des officiers reconnoitre les 
dispositions des Français. Il a dit lui - même 
souvent , depuis son expédition , que s'il y avoit 
eu quelques tentes à Givet , il n'auroit pas con- 
tinué sa marche ^ parce que le roi de Prusse 
ne vouloit pas^ pour Pintérêt de sa sœur, s'en- 
gager dans une guerre avec la France , dont la 
maison d'Autriche n'auroit que trop profité. 
Mais en apprenant que les Français n'avoient 
pas un seul corps de troupes sous les armes^ 
il jugea que la célérité de son expédition en as- 
sureroit le succès , et que plus il déploieroit 
d'audace , moins la foiblesse de ses ennemis lui 
opposer oit d'obstacles. 

Cette détermination prise , il s'avança rapi- 
dement , à la tête de vingt mille Prussiens, sur 
trois colonnes. La Cour de France , apprenant 
cette nouvelle imprévue , donna enfin des or- 
dres pour rassembler une armée , et pour 
mettre en mer une escadre. Elle entama un 
traité d'alliance avec la Russie , l'Auti iche et 
l'Espagne. Quoique cette résolution fût tar- 
dive jéHe aur oit encore pu sauver la Hollande/ 
I. I 
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■' tîles patriotes tfvoient résisté quelques semaîiieS 

^^ 7' aux efforts des Prussiens* j mais tout se Féunrfc 

à la fois pour accélérer leur perte. Les pre-« 

mières villes qu'attaqua le duc lui ouvrirent 

ieurs portes à la première sommation ; les inon- 

"dations n'eurent point l'effet qu'on e^ avoit at^ 

tendu j le rhingrave de Salm , qui pourvoit se dé- 

'^ndre i^n mois à Utrechi , comme l'assurok 

M. de Bellonet que la France y avoit envoyé^ 

rendit sans coup férir celte place importante ^ 

'disparut y àbandcmna honteusement le parti 

^u'il avoit juré de servir , et ne lui laissa que 

le regret d'avoir si mal servi sa confiance. 

Le duc de Brunswickarriva sans obstacle à h 
^Haye. Amsterdam seule , où s^étoient réfugiés 
les Etats de Hollande , défendue par M. de 
Cernant, et une centaine de eanonniers fran* 
içais ., opposa une forte résistance aux Prus- 
siens, et leur -fit payer, par un peu •de sang-, 
la conquête de la République. Elle fut .enfin 
forcée de capituler , et en moins de vingt jours , 
les Pravinces - Unies perdirent leur liberté. 
Le Stàthouder recouvra toute sa puissance ; U 
princessis d'Orange se trouva maître^e d'exer-^ 

* VoyeE a la fia de ce Volume la lettre de M. de Sainte 
^Priest; qui Tenoi( d'être nommé ambassadeitf da Fr^anoa 
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ce:ç arbitrairement ses yepgecuiGes j TAngle- 

terre rp4eYint maîtresse des iners , la Prua$§ 
étonna l'Europe par son influence ; et la iPr^çe 
yit disparoître la considératipn antjique que h^ 
jdonnpie^tses forces et sa position. Peu de ten^pn 
^près y leç Ççurs de Berlin et de Londres &r^% 
ayep 1§» ]St^ts-Gépéraux une alliance qui sanc- 
^oDJioH Içyr indépendar^ce. Les régimens stat^ 
Il0^dé^qnf firent récompensés de leurs ser-? 
yicfts j^ te pUtegB des villes les plus patriptes j 
]§9 pA?ti9Aps dç la liberté farept ou immolé» 
c(%n3 .4^ émeutes, pu forcés de fuir leur patrie ^ 
Tfi graq4*pQi}9ioimaire mourut de chagrin , e^ 
la souxpisçiion la plus complète fit succéder pour 
4jnelq\iç9 ftnpéfss , ^n ^oUapde , le triste calpi^ 
d^jdegpptiame .au^ figitations de ranajrqbifî. 

Je n'^i tr«içé qu'un tableau rapide de cettç 
révoli^tipn ^ qui dut sa naissancQ à Fambitiogi 
mal réglée du Stathouder et de la princesse 
d'Orange, ses progrès à leurs fautes , et sa 
catastrophe à l'exagération , à l'ardente impré- 
Yoyance des républicains , à l'adresse de Har- 
rîs , à la foiblesse des Français , et à l'audace 
du duc de Brunswick. 

Comme le pays qui en a été le théâtre est 
devenu d'un grand intérêt pour nous , par la na- 
ture de jQos relations, j'ai cru que cette esquisse 
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^787* légère ne sufBroit pas , et qu^il serôît agréable 
au lecteur de connoître avec plus de détails fes 
éyénemens que j'ai rapportés. Il les trouvera 
dans un Mémoire rédigé par un de nos plus 
ancietis diplomates , le tûtoyen Câillard, chargé 
des affaires de France à la Haye ,' pendant cette 
révxJlutioti , et depuis , ministre de la Répu- 
blique à Berlin. L^é tendue des connoissances 
de Pauteur, et sa position qui Pavoit rendu té- 
moin des événemens qu'il raconte , sont de 
sûrs garants du mérite de cet écrit. On y verra 
l'examen le plus approfondi dé la constitution 
des Provinces-Unies , et le récit le plus détaillé 
des malheurs dont elles sont dévenues le théâ- 
tre. Quelque intéressant que soit ce Mémoire, 
comme il interromproit la suite de cette nar- 
ration , j'ai cru plus convenable dé ne le pla- 
cer qu^au troisième voluihe de cet ouvrage. 



( i35 ) 



«Bi 



.CHAPITRE V. 

Négociation pour former une quadruple Alliance' 
entre la France , la Russie y V Autriche et VEspOf^ 
gne^ Découverte de ce Projet. Alliance entre la. 
Prusse y la Mollande et V Angleterre, Armement et 

■ « 

désarmement des Anglais et des Français. Intrigues, 
des Anglo-Prussiens contre la Fixmce. Affaire dé 

■ KUhurn* Préparatifs de guerre de ttt Russie et de 
ta t^uèdè. Rupture y Guerre y Négociations entre ce» 
deux Puissancesi. Lets Armées Russes et Autri*- 
chiennes battent les Turcs. La Pologne secoue lik 
joug de la Russie et se livre à la Prusse, U Angle* 
terre et la Prusse veulent être arbitre^, de la Paix* 
Itewr prépondérance en Europe. Troubles en France*' 

* Fautes du Cardinal de Loménie. Le mécontentement' 
y est général. Sessuites^, 

JL E dénouement rapide et imprévu de la 

révolution de Hollande , produisît un éton- ^ ' 
nement .univei:s,el en Europe j et. quoiqu'il 
découvrit évidemment la fbiblesse du cabinet 
d© Versailles , on en douta quelque tems dans» 
pluaiemra Cours , et L'on s'attendit à l'explosion 
d'un ressentiment qui sembleit devoir allumer 
une gherre générale. Jusqur'à ce moment on 
avoit vu la France alliée de. l'Espagne et dQ 
l'Autriche , forçant l'Angleterre à conclure une 
Çaix liumiliante^ et occupant arec éçldtle^ç- 
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nuer rang parmi les grandes puîssânces. H étoif 
difficile de croire que , sans combattre y. elle se 
laissât humilier à son tour par l'ennemi qu'elle 
venoit de vaincre , et qu'elle souffrît piatièm- 
ihent que rélècteut dfe Brandebourg déjouât 
sa politique , renversât son ouvragJB, lui enlevât 
ses alliés et bravât ses forces.. 

On n'ignoroîtpas dans quel désordre éitoi^at 
ises finances y mai^ on connoissoit l'ételidi|e do 
\ ses ressources j et Fagîtatiori- qui de mahifestoit 
dàiïô l'intérîenl: de ce fdjr^flïè, étoitunèiraisdii 
de plus pour déterminer le monarque a la 
guerre , s'il avoît bien connu ses véritables 
intérêts. Mais son caractère étoit pacifique > et 
l'habitude d'une domination traQ(|uiUe ne lui 
permettoit pas de prévoir les dangers dont sonr 
]|^ôuvbir étoît si prôcliàiriemellt iiifehiàcè., 

Qùfelbtleé-uM' Ifés Mittistf e^ ^de LdiUé XVl 
étôieiit plus clïiîfvbyâils j ils aV^oîfent toiîiltt t>i>-' 
cuper au dehors Pàctîtite (feiéàf)ritèj[^ 
tôîent troubler la tranquillitë Jxûîiil^ùfe : ik 
àvoiéilt Gonéfeîiiè; Ae souteniir éh'èréi^iifetfifent 
ïès Etats de tlàffàbdë j mâià VàtéiMqiié te 
àèhs , d'epùîs ëafdi'àâl de Lôménie , dbiit Tés 
tlleè étoieht J)lùs étroites, et q^ue le fiartfeaii 
âès fiiiàticés àccabiôit, tl-etdSÎôît à' là èfeulel^ 

ïàë9 de3' dépeâsêsîiîJtie côàterbÙ U i^ètïe.tk 
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n'osa cependant pa& d'abord conseiller haute- ^ 

ment au Roi d'abandonner ses alliés; maîn 
€omme il avJoit , par des délais successifs , re-^ 
tardé la formation du camp de Givet , il con^ 
finua à ralentir, toutes les opérations qu'on 
YQuloit faire pour réparer, eette faute. U n^ 
fr'opposa.pas àl'armément des escadres royales ^ 
mais il retarda leur sortie du pott de Brest U 
consentit à nég<|>cîer une alliailce avec les Cours 
de Fétersbourg, de Madrid et de Vienne ; maia. 
il annuUa Fefiet de ces négociations paries len«» 
leurs qii'iljr apporta;,et son élévation au poste 
de principal ministre ayant écarté du conseit 
les maré^aux de Ségut. et de Castries^ dont 
la fei^meté contrsrioit sa tortueuse et timidoi 
pôU tique ^. ilptofita des dispositions pacifiques 
du Roi pdulf lui feire signer un désarmement 
qui enleva tout à la fois au gouvernemei&t l'e^ 
tîmê de se» rivaux^ la confiance cb ses allîéa. 
et te respect de ses sujets. 

Le cardinal se prêta d'autanè plus £icilemeat 
au projet d'un^ alliance avec l'impératriœ do 
Htusie ^ qu^il en^eroyoit Texécution impossible. 
fl savôit que Cath^iine H , depuis loiïg-temps 
«ijg^e contre la France ) qu^elleregardoîtcommi» 
te seul obstacle à ses desseins ambitieuxco^tti^ 
K&Q^irè Ottoma» ; avoit dans tom lei t6mj^ 
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montré autant de penchant à ise lier avec les 
Anglais , que d'éloîgnement pour se rapprocher, 
des Français. II attribuoit le traité de commerce 
qu^elle avoit conclu , à une humeur de circons- 
tance contre l'entêtement de l'Angleterre qui 
vouloit tyranniser les mers ^ et refusoit de re- 
connoître les principes de la neutralité armée ; 
mais il étoit loin de croire que Catherine II 
combattant les Turcs , voulut augmenter le 
nombre de ses ennemis en prenant part à la 
querelle qui s'élevôit entre la France , la Prusse 
et l'Angleterre. Ainsi il laissa tranquillement 
M. de Monlmorin décider le Roi à proposer 
nne alliance impossible selon lui , et dont lé 
refus justifieroit le désarmement qu'il méditait , 
et la honteuse inaction à laquelle il s'étoit dé- 
terminé» -Le ministre de France à Pétersbourg 
reçut donc l'ordre de se concerter avec Co- 
bentzel , ambassadeur de l'Empereur , et dô 
faire secrètement, indirectement et sans com- 
promettre le Roi , quelques insinuations pour 
s'assurer des. intentions de la Cour de Russie y 
çt savoir, si elle ne consentiroit pas à s'unir 
avec la France , l'Autriche et l'Espagne, pour 
s'opposer à l'ambition menaçante des Anglais 
et des Prussiens. Le ministre français qui n'é— 
toit pas dans le secret du carditial ^ s'acquitta 
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àes ordres qu^il avoit reçus avec circonspection, — — ■ 
et cependant avec assez d'efficacité pour ôb- ' 
tenir un plein succès. Catherine II , quoi qu'en 
dise Panglais Et on dans son Tableau de l^ Em- 
pire Otloman , étoit fort irritée contre les in- 
trigues du roi de Prusse et du cabinet de 
Londres , et savoit positivement que les Turcs 
lui avoient déclaré la guerre d'après leurs con- 
seils. Elle n'ignoroit pa^ que ces deux puis- 
sances excitoient contr'elle la Pologne et la 
Suède j et cette Princesse , voulant profiter de 
l'occasion de se venger , regarda les insinua- 
tions du ministre de France comme une propo- 
sition formelle d'alliance , lui répondit qu'elle 
en formoit aussi le vœu y qu'elle en presseroit 
la conclusion , qu'il falloit seulement beaucoup 
de secret, afin j}e ne pas éveiller l'inquiétude 
des Anglais ; et dans le cas où l'alliance seroit 
conclue , elle fit entendre que dés que les vais^ 
seaux marchands que l'Angleterre envoie en 
grand nombre tous les ans à Cronstadt, y s^ 
roient arrivés , elle y mettroit un embargo qui 
feroit repentir le miiiistère anglais de sa con- 
duite hostile contr'elle. Elle s'engageoit de plus 
i feire , par l'entremise de la France , la paix 
avec les Turcs , en leur demandant de légères 
inâenuiités «et elle vouloit que les quatq^ Cours 
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alliées garantissent ^intégralité âù tèïTitoite de 
la Pologne , pour déjouer les vues , déjn pres- 
, senties par elle, du roi de P'russe- sur Th<>ra et 
Dantzick. Il est évident , de quelque système 
qu^on soit en pdlitiqae pour d'aotte tenïps , 
qu'a cette époque cette ^adrupiè alUanfce au- 
Toit eu les résultats les plus heureux. Elle aur&it 
sauvé la Pologne ^ pacifié et raturé la Tur- 
quie, contenu la Suède, amené F Angleterre 
et la Prusse à faire en Hollande un arrange-^ 
ment qui aùroit concilié tous les partis. Ofit 
auroit épargné le sang d'un million^ d^hômmei 
que la guerre des Turcs , des Autrichiens et ded^ 
Suédois a coûté; là Pologne n'àuroit pas eu kt 
honte et le malheur d'un nouveau partage , et 
tel cour de France , tmiservEUit une juste couèi-^ 
dèrâtion au dehors et au dedauâ , auroît peat*« 
être évité tous les dé^hirefûens qu'amenèreftir 
ks fautes trop ihultipfiéëi dû j^remiër mitiistf^ 
Sii malgré toutes tes probabdlitéà qu'une si forte 
alliance donnoit pour le maintien d^tne paiti: 
honorable , PAngfeterre et la Prusse s'étmént 
déddées à la guerre ,. il est à présumer qte là 
France, assistée de si puissans alliés, s'en seroifc 
tirée avec honneur y et que beaucoup de téteà 
ardentes , qui dnt depuis été tour*à-tour chefs 

et victimes det iactions dc^ut elle i^eat kw 
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lia proie ^ àufbîeht déployé plus utîlèmertt et 
pliis héurétisemèrit là niême ardeur pour sa 
glèiré. 

• Qîioî qu'il etî éoît, cette négociation, qui pro* 
niëttôît de ai graildié résultats et un si proihpt 
jnlbc^s^ fût bîetitôt arrêtée dans sa marche : un 
éOiiiinis du ceinte Ostërman eti trahit le secret ; 
et Fraser , chargé défe aflkires du roi d'An- 
gleterre à Pétèi'sbôuf g , en donna avîs y par un 
Courier èithiôïdiilfcîtë , ati cabinet britan- 
nique. Dès que les Ctitirs de Londres et de 
Berlin furent informées de ce projet de qua- 
drQplè alliance 9 elles èongèretit à détourner 
l^jrage qtd les mènàçbît. Si lô gouvernement 
ihlnçâiâ a\bit inotitrè qûèlqti'énergie , le seul 
filby*h pour elles d'èvJtet l'effet de la ligtie qui 
êkToimàity âuroit éfê dé s'èhteridre a l'amiable 
ffiJu* tefihînéi* là Querelle des i'urcfe et dés Ihi- 
•j^m±, pour rendre à là itbllàndè febh indê- 
g^Sèthdé , et pour rétîablir la tranquillité en 
Eâit^pe sur dès bases solides. Ce fui même dans 
h'pierniët rtiotniént TâVis de Frédêric-Guil- 
Mùfne, qui jbuî&sbft arec mqùîétùdè du succès 
dfe la ïé^oldtioil de Hollande , et qui ciraignoit 
ilte ste voit enlevé àiiîc VBTuptës pat une guerre 
fcïjpfe et feérietiàé; Màî& Hè'rtzberg , conseillé 
et jgôtiYcrtié paf'Èwaïd , fifiitiistre anglais , qui 
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li'soit même souvent ses dépêches avant hii , fit 
sentir au Roi que la cour de France ', n'ayant 
pas osé défendre les patriotes hollandais ar- 
mésy oseroit. encore moins les venger lorsqu'ils 
étaient vaincus ;. que le projiet de quadruple ali-^ 
liance étoit une preuve de sa foiblesse , puis- 
qu'elle croyoit avoir besoin de chercher si loia 
des appuis 5 et qu'il falloit redoubler d'audace > 
et prouver , par des arméniens et des menaces ^ 
que la conclusion de ce traité amèneroit iniaiU 
liblement la guerre que le cabinet de Ver- 
sailles vonloit éviter. 

Ce système prévalut et réussit parfaitement;, 
les Anglais et les Prussiens firent les démons-, 
^trations les plus menaçantes. Le cardinal de^^ 
Loménie effraya le Roi par le tableau des &-^ 
nances et par celui des malheurs dont la guerre, 
alloit accabler la France. On convint avec 
l'Angleterre d'un désarmement réciproque qui 
enleva tout espoir aux patriotes de Hollande* • 
On prodigua à Frédéric-Guillaume les assu- 
rances d'amitié et d'intention pacifique , et on 
réprimanda le ministre Ségur d'avoir trop 
pressé la marche de la négociation dont oa 
l'avoit chargé. Ainsi ce projet dlalliance , loin 
de produire le bien qui pouvoit en résulter ^ 
n'eut d'autre effet que d'aigrir les rois de Prussa 
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et d^Angleterre, de leur faire connoître à la fois — — - 
les dispositions de Plmpératrice et de rEra- * * 
pereur, le ressentiment et Pimpuissance des 
Français , de les déterminer à resserrer leurs 
liens avec la Hollande , à en former avec la 

'i 

Suède iet la pologne , et il leur fut démontré 
qu'ils pouvoient à leur gré , sans obstacle , 
agiter toute PEurope et se rendre les arbitres 
de ses destinées. Le but de Pangleterre étoit 
d^affoiblir la puissance de Catherine , en exci- 
tant contr'elle les Suédois , les Polonais et les ' 
Turcs , et de les forcer ^ en lui dictant la paix y 
k rendre au pavillon britanniq[ue le monopole 
du commerce du Nord. La Cour de Londres 
espéroit de plus , en rendant cette paix avanta- 
geuse aux Turcs , détruire Finfluence française 
à \sL Porte et s'assurer de grands avantages pour 
le commerce du Levant. Hertzberg faisoit en- 
visager au roi de Prusse Tespoir d'épuiser la 
maison d'Autriche par la guerre de Turquie , 
de lui faire perdre le Brabant , et de lui enlever 
ses acquisitions en Pologne : il ne doutoit pas 
qu'alors les Polonais ne payassent la protection 
de la Prusse par la cession de Dantzick et de 
Thom. 

Tel étoit le plan ambitieux de la ligue anglo- 
prossienxie. Le gouveraementfrançàis ne l'iguo- 
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* roit pas , mais il n^avoit pas aissez d'énergie 
. ' ' pour sy opposer ; et M. de FIorida-Blanca , 
qui dirigeoit le cabinet de Madrid y trompç pçtr 
les caresses et les protestations de la Cour de 
Prusse , baissant celle de Vienne , et un peu 
jaloux de Tinfluence que le cabinet de Vexv 
sailles prétendoit avoir sur toutes les affaires 
d'Europe , détournoit la France de toute me-^ 
8ure vigoureuse , et secondoit , par ses con- 
seils temporiseurs ^ la politique foible du ç^-r 
dinal de Loménie j et la polilique ambitie^s;^ 
de la Prusse et de PAngleterre. Aussi leur^ 
desseins aurpient réussi complètement y malgré 
la valeur des Russes , le^ fautes de Gustave y 1^ 
foiblesse des Polonais , et Tineptie des Turç^ 9 
ii la versatilité de Frédéric-Guillaume et 1* 
révolution de Fn^nce n'avoient pas concoure 
à changer y peu de temps apjpès , d^une Viï^r 
nière totale et imprévue 9 )a face des afikixes^ 
Si Pon doutoit encore de la sincérité dp Vlffi-^ 
pératrice, lorsqu'elle avoit montré quelque^ 
crainte de l'agression des Turcs y et lorsqu'e^a 
^voit demandé l'intervention du gouvernement 
français pour s'accommoder ayec eux , les évé-r 
nemens de la fin de 1787 et du comjQiçnGe*^ 
?nent de 178IB pourrpient, sur ce ppzut , con- 
vaincs les politiques les pb^ JbicrédiJps, ^997; 
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^ que les mhiistres d'Angleterre et de Prusse > 

déclamoieat par-tout contre l'ambition de CaT ^T^" 
therine et chercb oient à soulever contr'elle 
toutes les puissances ^ en faisant envisager la 
destruction de l'Empire Ottoman comme pror 
^^ine et inévitable , le prince Poteinkin, 
surpris par une rupture qu'il n'avoit pas pré-? 
vue , se trouvoit à la t^e d'une armée incom-? 
plèfe y ^n$ magasins , sans argent y sans munie 
tion^i et dépourvu de tout ce qui étoit né- 
*f:ess^'re pour commencer la campagne avec 
j>f omptitM^e f et en pousser les opérations avec 
YÎguetti:. Ce m fut qu'après plusieurs mois qu'il 
|)ut $'/^pprocber d'Oc;(akow avec quatre-vingt 
iTiiile hommes ; et le maréchal de Romanzow 
i*ut encore plus de temps à pouvoir s'avancev 
vwn Cboç«im , avec une armée tellement in- 
férieure e» nombre à celte de3 Turcs , qu'il 
auroit été. forcé de sq tçnijp sur la défensive, 
fi J'jemp^eyir Jo&epb y dont les négociations 
^¥Qi^i>t été ^fructueuses y ne s^étoit par déter-- 
VÛné, ^gré les menaces 4^ h Prusse ^ à 
joindre ^.s armes 4 celles de son allié , et à 
46c]^umT la guerre à la Porte. On fut même 
^Uîgé^ pour former ces deux armées y de dér 
gaisur tellement les frontières septentrionales 
^6 l'Ëmi^ire, ^ue rimpéxatrice &e trouva, peu 
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de temps après, dans le danger le plus pressant 
lorsqu'elle fut attaquée par les Suédois y ne 
pouvant opposer à leur invasion que des re- 
crues levées à la hâte , et tout au t>lus cinq à 
six mille hommes de vieilles troupes. Le pre- 
mier combat qui eut lieu entre 1^ Turcs et 
les Russes, se livra à Kilburn , vis-à-vis d'Oc- 
zakow , sur la pointe d'une presqu'île qui dé- 
fend l'entrée du Borysthène. La valeur otto- 
mane fut contrainte de céder à la discipline 
russe et au courage de Suwrarow j et les Turcs y 
après avoir forcé trois fois les retranchemens 
des Russes , furent enfin repoussés avec une 
telle perte ; que très-peu d'entr'eux purent 
porter au pacha d'Oczakow la nouvelle de leur 
désastre. 

Cette expédition étoit dirigée par des offi- 
ciers français, envoyés à Oczakow dans un 
temps où la France croyoit encore aux inten- 
tions hostiles de Catherine. Le roi de Prusse , 
profitant de cette circonstance , voulut exciter 
la méfiance de l'Impératrice contre la France , 
en l'accusant d'entretenir une guerre qu'elle 
avoit retardée de tout son pouvoir , et que lui 
seul et l'Angleterre avoient allumée; mais l'ef- 
fet de cet artifice ne fut pas long : les dépêches 
de Choiseul-Gouffîer^ et l'arriYée d'up secré- 
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taire deiBulgakow à Pétersbourg , firent bientôt 
connoître la vérité» 

LTiiyer de 1788 se passa en préparatifs mi-^ 
litaires en négociations. La France travailloit 
à faire accepter sa médiation seule. La Prusse 
et l'Angleterre proposoient aussi la leur , tandis 
qu'elles souffloient par-tout la discorde 5 et le 
roi d'Espagne, plus loyal que politique, con- 
seilloit la paix à tout le monde , s'embarrassant 
peu que les négociations fussent confiées à l'in- 
tenrention sincère de son allié ou à la médiation 
dangereufie de ses rivaux. 

Frédéric-Guillaume jouissoit voluptueuse- 
ment à Berlin de l'éclat que répandoit sur son 
règne l'activité de son ministre. Fier d'avoir 
conquis., sans combattre , un pays que n'avoit 
pu subjuguer Louis XIV, ilcroyoit avoir donné 
un royaume au Stathouder , son beau-frère , 
tandis qu'il n'avoit réellement fait de la Hollande 
qu^une province de l'Angleterre. Adroitement 
flatté par le ministère britannique , dont il 
servoit aveuglément l'ambition, il s'applaudis- 
soit d'avoir porté les Turcs à la guerre , et de 
»e venger ainsi de l'Impératrice qui l'avoit 
froidement accueilli, lorsqu'étant Prince-Royal 
dl avoit été envoyé près d'elle par son oncle. 
Oubliant lea conseils de soa prédécesseur , ilre3;^ 
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■■' serroit , par cette conduite , les liens de PAii* 
*7 triche et de la France j mais le génie ardent 
d'Hertzberg , et l'influence de l'Angleterre , 
Taveugloient et Pentraînoient sans prévoyance 
dans un système totalement opposé à ses vé- 
j^tàhhs intérêts. Si Joseph II , se servant des 
prétextes que lui fournissoient les troubles du 
Brabant , ne s'étoit pas aussi imprudemment 
embarqué dans la guerre contre les Turcs , et 
si la révolution de France n'avoit pas eu lieu , 
Catherine II auroit toujours forcé la Porte à 
recevoir la paix , et le roi de Prusse se seroit 
trouvé seul exposé au ressentiment des deux 
cours impériales et de la France; mais la suite 
de cette histoire prouvera que la fortune répara 
constamment les fautes de Frédéric-Guillaume, 
et le sauva toujours des malheurs que pouvoit 
lui attirer l'active inquiétude de ses ministres , 
l'inconséquence de sa politique et l'indolence 
de son caractère. 

Rien ne troubla sa tranquillité pendant Phi- 
ver de 1 788 , et tout se réunissoit pour donner à 
la flatterie Papparence de la vérité. Conquérant 
de la Hollande , redouté par la France , ménagé 
par l'Espagne , exalté par l'Angleterre, regardé 
par les princes allemands comme le protecteur 
de la liberté germanique , les Turcs imploroient 
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ses secours , la pologne son appui ; la Suède ■ 
suivoit ses conseils , le Danemarck craignoit ses ^'^ 
menaces ; les poètes allemands célébroient sa 
magnificence et applaudissoient à son aversion 
pour la littérature française ; ses maîtresses le 
soulageoient du poids de l'ennui 5 ses ministres, 
de celui des affaires. 

Lies courtisans lui prédisoient une solide 
gloire ; et les illuminés lui promettoient une 
longue vie , au moyen d^un élixir qui en abré- 
gea la durée. Le monarque alors crut et dut 
croire que le rôte de roi étoit aussi facile que 
douxj il ne prévoyoit pas l'explosion qui de voit 
si promptemént soulever tant de peuples , 
ébranler tant de trônes et flétrir les premiers 
lauriers de son règne. » 

Liété de 1788 fut fécond en grands événe- 
mens. Les armées autrichiennes et russes , qui 
s'étoient rassemblées avec lenteur j agirent 
avec succès. Romanzow et Cobourg s'empa- 
rèrent de Choczim et de presque toute la Mol- 
davie. L'empereur Joseph II , combattant en 
^rsoïine y prit Sabach d'assaut ; ses généraux 
se rendirent ipiaîtres de Dubiza. Potemkin in- 
vestît Oczakow ; l'escadre russe battit l'escadre 
turque sur la mer Noire j et le prince de Nas- 
sati y célèbre par ses aventures ^ sa vie errante. 

IL â 
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et éoti amorti: poHr les dangers , Attaqua' tétîïë*^ 
'^^ rairement dans le Liman, avec des galères et 
des bateaux plats , la jQotte du capitan-pacha , 
s'empara de quelques vaisseaux de guerre , mit 
le f<iu aux autres, et détruisit entièrenaent cettoi 
armée. 

En vain Panglaîs Eton s'eiBbrce , dans son 
Tableau de V Empire Ottoman , d'affoiblir 
l'éckt de -cette action , en adoptant les obser* 
yations de Paul Jones , qui étoit aveuglé par 
la jalousie que lui inspireit cette victoire. Paiil 
Jones , ne connoissant pas l'inexpérience des 
Tura^, s'étoit exposé à cette entreprise et 
n'en pouyoit pas pardonner le succès. 

Tandis que l'Impératrice rassembloit dan« 
le Midi, à huit cents lieu^ de sa capitale, tout 
ce qu'-elle pouvoit réunir d'argent, d'artillerie 
et de soldats pour réparer les offets de l'indo- - 
lence de Potemldn , et pour faire repentir le» 
Turcs de leur agression , un nouvel -orage^ 
formé par l'active politique des ministres de 
Frédéric -Guillaume et du roi d'A^gleterare^ 
vint menacer dans le Nord,^t son trône et sa 
personne. Le danger fut d'autant plus grand , 
tju 'il avoit été moins prévu ; et si le nouvel en- 
nemi qui se déclara contre Catherine avoit dé- 
jplp^é autan;t d'énergie ^u'il avoit montré d'ao,-^ 
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ââce , il est certaîn qu'il seroit arrivé aussi fâTcî- ' ■ 
lôment à Péter sbourg qu^il s^én étoit flatté. Mais * ' * 
beaucoup dliommes d^État forment de vaejtea 
plans , et peu les savent exécuter. 

Gustave III, roi de Suède, tourmenté par 
oet amour de la glcrire qu'exaltent tous les peu- 
ples du monde , quoiqu'il soit la cause de pres-^ 
que tous leurs malheurs, n^étoit pas satisfait 
de la célébrité que lui avoit acquise la révola- 
tion qu^il àvoit faite dans son pays ; son nom ^ 
semblôit lui imposer d'autres obligations : it' 
mroit souvent ^t t^^ilfalloit une guerre pour 
caractériser un règne. En vain lé grand Fré- 
déric^ son oncle,, en le complimentant sur la 
révolution qui avoit augmenté son pouvoir , lui" 
avoit recommandé d'être pacifique , et l'avoife 
averti que p depuis qu^it exiHoit en Europe 
quatre monarchies qui pouvoient chacune 
rassemhter quatre cent mille soldats y un rot 
de Suède j avec une armée dé vingt-cinq mille 
hommes y ne devoit plus espérer déjouer un^ 

^randrâtè en Europe, Gustave ne pouvoit se 
xéisigaer au repos ^ et il vouloit à toute force être 
conquérant. Gè n'étoit pas le ressent'îment des 

^lAciênnes pertes dB la Suède qui Fànimoit contre. 

^ Russie î il avoit souvent montré à cette puis- 

«anœ qu'it étoit prêt à s'allier avec elle ,.5i ellcb 



1788* 



( i5o ) 
rouloit lui permettre d^enlever la Norwége aux 
Danois j et il promettoît au roi de France une 
union indissoluble, s'il çonsentoit à lui don- 
ner les moyens^e reprendre aux Russes la Fin- 
lande et la Lîvonie. Toute alliance lui étoit égale 
pourvu qu'elle fût offensive , et laissât le champ 
libre à ses passions. 

Jusqu'à l'époque dont il est question , il avoit 
été de tous cotés contrarié dans son vœu ; la 
Russie et l'Angleterre garantissoient le Dane- 
marck de son ambition ; pt Louis XVI qui ai- 
moit la paix , se servoit de son influence sur ses 
alliés pour la maintenir. 

La guerre des Turcs contre les Autrichiens 
et les Russes, le refroidissement de l'Angleterre 
pour la Russie, et la haine de Frédéric-Guil- 
laume pour Plmpératrice, offrirent enfin à Gus- 
tave l'occasion qu'il désiroit : le roi de Prusse 
lui fit promettre des subsides par la Porte ; 
l'Angleterre lui laissa espérer, des secours, et 
ces deux puissances , encourageant son ardeur 
belliqueuse , virent avec joie ce prince impé- 
tueux seconder leut*s projets , diviser les forces 
de la Russie ,. augmenter les dangers de l'Em- 
pereur , et déjouer la politique conciliatrice de 
la France. 

Le plus grand embarras de Gustave fut de 
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trouver un prétexte ; car , telle est la force de la * 
justice y les princes qui en yiolent le plus les 
loix n'osent pas en désavouer les principes, et 
elle est heureusement si nécessaire à tous les 
hommes , qu^elle est hypocritement invoquée 
par eux dans le moment même où ils l'outra- 
gent. 

Gustave III 5 quoiqu'il eût augmenté en 
iSuède la puissance royale , étoit monarque d'un 
peuple fier et libre ^ ses droits , quoiqu'é tendus^ 
étoient limités , et la constitution qu'il avoit lui^ 
même rédigée et donnée, lui donnoit tout le 
pouvoir nécessaire pour défendre ses Etats ^ 
mais lui refusoit expressément celui d'entre- 
prendre une guerre offensive sans le consente- 
ment dés quatre ordres du royaume. Or, Ca- 
therine étoit certainement fort éloignée de vou- 
loir et de pouvoir l'attaquer : ses frontières 
septentrionales étoient dégarnies, et elle pré- 
voyoit si peu une rupture avec la Suède , qu'elle 
étoit au moment d'envoyer tout ce qu'elle avoit 
de forces navales dans l'Archipel, comme elle 
l'avoit fait avec tant de hardiesse et de succès, 
dans la guerre précédente. 

Dans 'une pareille position , Gustave ne pou- 
voit trouver que des prétextes frivoles; aussi 
céuxqûHl saisit furent si invraisemblables qu'ils^ 
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" ' '" ujB trompèrent personne , et ne furent adopta» 
^ * que par ceux qui favorisoîent ses vues. 

Toute PEurope savoit le but de Tarmement 
de Catherine , et vit avec surprise le roi de 
Suède affecter des alarmes qu^il ne ressentoit 
pas , et implorer des secours dont il n^avoit au- 
cun besoin. Le comte Rasoumow^sky, ministre 
de Russie en Suède, fut accusé par lui d^intri- 
gues tendantes à exciter des factions. Cet en- 
voyé , dont les instructions étoient alors très-^ 
pacifiques , fit une note pour dissiper les inquié- 
tudes du Roi, et Tassurer de l'amitié de PIm- 
pératrice pour le monarque et pour sa nation^ 
Gustave feignit d'être choqué de cette expres- 
sion 'y il prétendit que lui seul étant chargé du. 
gouvernement, aucune note ministérielle ne 
devoit parler de la Nation Suédoise ; que ce 
langage étoit factieux , et qu^il ne pouvoit souf- 
frir près de lui un ministre qui respeçtoit si 
peu son autorité. 

Il étoit assez singulier que le chef d'un peuple 
libre reprochât de pareilles formes à un sou- 
verain despotique ; mais Gustave , sans s'em- 
barrasser de cette inconséquence , renvoya Ra- 

soumowsky, et, sur son refu3 de partir^ il le fit 

• ■ . Il 

embarquer d'autorité. Il se mit ensuite p^mp-* 
tement à la tête de soa armée^ et;^^ sasiîsi avqijç 
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égard aujc remontrances des envoyés des Cours ' ' 
de Versailles, de Vienne et de Madrid, il s'a- ^'^ 
vança sur la frontière de Finlande , refusant 
toute conférence avec les généraux que Plmpé- 
ratrice envoyoit pour négocier avec lui, et ré- 
pandant par-tout que les Russes vouloient en- 
vahir la Suède et avoient déjà commis des hos- 
tilités. 

Pour rendre Palanne plus vive et la nouvelle 
plus vraisemblable , on prétend qu'il avoit pris 
à l'opéra de Stockholm des habits de Cosaques, 
en avoit fait revêtir des soldats suédois , et avoit 
fait sabrer par eux quelques paysans. Un pa- 
reil moyen est si blâmable qu'on ne rapporte- 
roit pas cette anecdote , si elle n'avoit pas été 
répandue dans le Nord par l'Impératrice , par 
les ministres et généraux russes , et attestée par 
plusieurs officiers suédois prisonniers. Quoi 
qu'il en soit , le bruit de ce stratagème , à la fois 
cruel et puéril , dont l'illusion ne pouvoit pas 
être de longue durée, contribua, peu de temps 
^près, à favoriser les projets de quelques fac- 
tieux , et à enflammer l'indignation de l'armée 
suédoise en Finlande où Pon vit éclater la plus 
dangereuse révolte. 

Cependant Catherine , fière de sa puissance, 
tt enivrée de l'éclat de son règne , s'endormoit 
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■' dans une folle confiance ; elle ne vouloit pa» 
*' croire que le roi de Suède osât l'attaquer; et, 
malgré les sages conseils de tous ses ministres 
et Fimportance des nouvelles successives qu'ils 
lui apportoient , elle s'obstinoit à faire partir 
son escadre pour FArchipel. Son aveuglement 
étoît poussé à un tel point , que les vaisseaux 
avoient reçu l'ordre de mettre à la voile, et 
que si le roi de Suède eût déclaré la guerre 
quatre jours plus tard , il auroit trouvé la mer 
libre, Cronstadt sans vaisseaux , et Pétersbourg 
sans défense. Mais son ardeur bouillante l'em- 
porta : il fit donner par son chargé d'affaire» 
Schlaf une note menaçante ' , par laquelle il 
demandoit à l'Impératrice de désarmer , de le. 
prendre pour médiateur entr'elle et les Turcs , 
de rendre à la Porte tout ce qu'elle lui avoit 
pris dans la dernière guerre , et de restituer à 
la Suède la Finlande et l'Ingrie , jusqu'à deux 
lieues de Pétersbourg. II vouloit un oui ou un 
non sans modification, et déclaroit la guerre 
en cas de refus. Il n'attendoit pas même la 
réponse à cette étrange note pour commettre 
les premières hostilités. C'est ainsi que fut 
allumée , dans le Nord , une guerre que le roi 

* Voyez PièceejustificatweB* 
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de Suède commença sans nécessité et termina 
sans succès. 

Gustave, ayant pris le parti téméraire d'at- 
taquer un colosse comme la Russie , ne de-* 
voit pas lui laisser le temps de rassembler ses 
forces dispersées; mais ses opérations furent 
aussi incertaines et timides que son agressioil 
avoît été hardie et prématurée : il fit une ten- 
tative inutile sur le fort de Nislot, défendu 
par une foible garnison et un oiBîcier inva* 
lide y et attendit indolemment une artillerie de 
siège qui- ne lui étoit pas nécessaire y pendant 
quHl pouvoit s'emparer, sans coup férir, de 
Frédériksham , ville démantelée , sans muni- 
tions, et qui ne pouvoit , dans ce premier mo- 
ment, opposer aucune résistance. 

lie danger qu^on n'a pas prévu paroît tou- 
jours plus grand que celui auquel on s'est pré- 
paré : autant la sécurité de l'Impératrice avoit 
été aveugle, autant son alarme fut vive. Elle 
fit armer à la hâte tout ce qu'elle put rassem* 
bler de paysans et de domestiques en âge de 
combattre ; elle fit passer en Finlande le peu 
de troupes qui se trouvaient â proximité ; la 
Livonie fut dégarnie ; on n'y laissa qu'un régi- 
ment. Les régimens des gardes sortirent, de Pé- 
tersbourg, plus propres à inrimider l'ennemi 
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par leur réputation que par leur nomBrc. Ca- 
therine , qui ]eur avoit dû son élévation au trône y 
aTQrtie^ par le- parti qu'elle en avoit tiré dans 
la révolution , du danger de leui>influence , avoit 
peu à peu diminué leurs forcefi j et, dans cette 
circonstance , si le roi de Prusse s'étoît déclaré 
et avoit voulu combattre an lieu d'intriguer , 
l'Empire russe auroit peut-être succombé à 
cette attaque inopinée. 

' L'effroi régnoit à Péteisbourg; les nouvelles . 
les plus alarmantes et les^plus fausses s^y débi-»^ 
toient : oncroyoit à chaque instant y voir ar- 
river les Suédois , et l'on regardoit le départ de 
Catherine pour Mosoow comme certain. La 
lenteur du roi de Suède et l'activité des mi- 
nistres russes dissipèrent bientôt cette frayeur.- 
On apprit la nouvelle d'une bataille navale entre 
les deux flottes, dont le résultat fut incertain^ 
eomme celui de tous les combats de mer. Lest 
deux partis chantèrent le Te Deum, et s'attrî- 
buèrent la victoire. Un vaisseau de guerre fut^ 
pris de ehaque côté : les deux armées furenb 
maltraitées j mais cdle de Catherine tint la mer ^ 
et l'escadre suédoise rentra dans m^ ports. Cette* 
bataille donna de la réputation au duc de Su-^ 
dermanie ^. qui In livroit ^ et accrut la gloire dii^ 
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l^lmiral t&reîg , officier anglais, actiF, probe et *— -• 
irave y ^ui commandoit leg Russes. ^lySt, 

Le général Michelson , apprenant queGus*- 
'tave étoit débarqué sur les cotes de Finlande, 
et n'aycmt que quinze cents hommes à lui op^ 
poser , se servit d^un vieux stratagème, fit in- 
tercepter par les postes suédois une lettre dans 
Ifiquelle iï mandoit au gouverneur de Frédé- 
riksham qù^ilavançoit avec douze mille hommes.* 
Jîte roi de Suède, trompé par cette^ lettre, s© 
rembarqua avec précipitation : cette retraite 
ranima la confiance des Russes et diminua celle 
des Suédois. Aucune affaire importante ne suivit 
cette entreprise , et le comte de Poashkin eut le 
^emps de rassembler à peu près quatorze mille 
homntçd^ qui le mirent en état de garantir la 
capitale de l'invasion doiit elle étoit menacée. 
Peu de temps après, Gustave retourna à 
-Stockholm} on apprit que le Danemarcks-'étoit 
-déclaré pour k Russie , et qu-en vertu du traité 
d'alliance ,^ Je Prince-Royal alloit en Norwégf 
^ t. y pr«éparoit une diversion redoutable. . 

Lie peu de succès de Gustave et la déclaration . 

du, D^memarck -excitèrent le murmure de l'ar-^ 

uiéd^^iiédoise ; elle apprit dans le même temps 

^ue les Russes , loin de songer à Pattaquer ,: n'è- 

^Qient.pas ea état dQ défeiise, et que]^ Rail«ar 
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— ■*— faisoit entreprendre une guerre inconstitution-' 
' ' * nelle , dont le commencement étoit humiliant 
et les conséquences dangereuses. 

Furieux de se voir à la fois trompés et aban- 
donnés , les chefs exhaloient leur mécontente- 
ment , et ne dissimuloient pas leur inquiétude. 
Sprengporten , oificier - général suédois , qui 
avoit quitté son pays par mécohtentement , et 
qui s'étoit mis au service de la Russie , ardent 
comme tous les transfuges , fut promplement 
informé de cette disposition des esprits ; il en- 
tretint par ses intrigues et redoubla par ses 
promesses l'aigreur des troupes; et lorsqu'il les 
vit exaspérées comme il le souhaitoit, il entama 
avec elles , par ordre de l'Impératrice , une né- 
gociation dont le but étoit de forcer le Roi à la 
paix 9 et de rendre au Sénat suédois son ancienne 
puissance si le monarque vouloit continuer la 
guerre. 

Tout annonçoit unea*évolution que les fautes 
de Gustave avoient préparée ; mais sa fortune 
et son activité le sauvèrent. S'il manquoit do 
talent pour la guerre et de sagesse dans ses pro- 
jets, il avoit du courage dans les datigers, de 
l'éloquence dans les discours et des ressoutbes 
dans l'esprit. Catherine II ne profita tiî assez 
habilement ^ ni ftssez promptement de l'occa-* 
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sîon qui s^offroît : écoutant plus son ressenti- ' 

ment que son intérêt , elle manqua la paix , *7**** 
parce qu'elle espéra une révolution ; et en n'ac- 
ceptant pas simplement les offres qui lui étoient 
faites par l'armée insurgée, elle perdit du 
temps ; faute irréparable en politique. Les rois 
de Prusse et d'Angleterre , par leurs menaces , 
arrêtèrent les Danois et les forcèrent à faire la 
paix. Le roi de Suède , soutenu par le peuple 
qu'il sut animer , contint les grands et effraya 
les troupes. L'armée suédoise , voyant l'union 
du monarque avec le peuple, et apprenant la 
défection des Danois , dénonça et abandonna 

• 

les auteurs de la sédition dont elle avoit ap^ 
prouvé les projets. Gustave fit emprisonner les 
chefs de la révolte ; et par des largesses sagement 
distribuées , des promesses encourageantes , des 
châtimens sévères pour quelques rebelles et de 
la clémence pour les autres, il rétablit la disci- 
pline dans l'armée, et vint ranimer son courage 
p^r sa présence. 

Au moment du péril, il avoit imploré la mé* 
diation de la France , qui désiroit la paix. Dès 
qu'il se crut en sûreté , il déclara qu'il n'accep- 
teroit que celle des rois de Prusse et d'Angle- 
terre , dont il connoissoit le. vœu conforme au 
sien pour la prolongation de la guerre. 
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•7 Tels furent les événemens qui remplirent la 

*^ campagne de 1788 , où Ton vit tour-à-tour , dei 
deux côtés 9 tous les présages de ruine et de 
triomphe , et qui finit sans aucun succès ni dé- 
cisif, ni même important. 

Catherine , rassurée du côté de la Suède, et 
se voyant en état de soutenir au moins avec éga- 
lité cette guerre septentrionale, continuoit à 
remporter , dans le Midi , des avantages qu'un 
général moins indolent que Potemkin auroit pu 
pousser avec bien plus de rapidité. L'ingénieur 
français Lafitte , qui avoit été envoyé deux ans 
avant par le cabinet de Versailles à la Porte, . 
mandoit au ministre de France à Pétersbourg, 
qu'Oczakow n'étoit pas en état de soutenir un3 
attaque régulière plus de trois semaines : Po-« 
temkin fut dix mois à l'assiéger , et ne s*en em- 
para qu'à la fin de 1788. Les maladies avoient 
emporté un tiers de son aimée; les travaux 
n'avançoient pas ; les soldats russes , effrayés de 
l'approche de l'hiver , et animés par le fana- 
tisme religieux, pressèrent si vivement leur gé- 
néral de les laisser enfin détruire cette ville in- 
fidelle, qu'il y consentit. L'assaut fut terrible, 
la résistance opiniâtre , le carnage afireux. On 
livra la ville au pillage j trois jours après là vic- 
tçire les Russes massacroient encore les Turcs, 

et 
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et même les enfans dont ils déct>uTroie]itPa8ile. 
Si Parmée russe , laissant une division pour mas- 
quer cette place y eût joint celle de Romanzow, 
en une campagne les Ottomans auroient été 
chassés d^Ëurope; mais les Russes, infiniment 
supérieurs aux Turcs dans les batailles , ne sa- 
vent pas faire de siège; chaque bicoque les arrête 
long-temps et leur coûte un assaut meurtrier* 
.Si les Français étoient voisins et ennemis de 
PEmpire Ottoman, depuis long-temps il n^exis- 
teroit plus. 

La prise d^Oczakow , qui débarrassoit la Tau- 
ride d^un voisinage inquiétant 9 valut le grand 
-cordon de Saint - George à Potemldn : c'étoit le 
but dé son ambition; dès qu'il Peut atteint, son. 

• 

«rdeiir passagère pour la gloire fit place au désir 
des voluptés et du repos : il souhaita dès^Iors 
-sincèrement la paix , mais il ne put Pobtenir. 
X>- Angleterre la lui auroit donnée y si là Russie 
avoit fait un traité de commerce axûc élte et 
avpit demandé sa médiation ; le roi de Prusse 
y auroit consenti et auroit forcé les Turcs à 
la conclure, si l'Impératrice avoit abandonné 
IfBmpereur pour' s'allier avec lui $ car ^ malgré 
quelques ressentimens personnels , Frédéric-^ 
(SruiUftfiiQe > conseillé • par Hertsbesg 9 crojoit 
l'aUiadce de la:BttS4ie [^os util» 4 la Ptussa 
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dans 8e9 desseins contre 1^ Autriche y que celle â^ 
la France méitie. 

Potemkiti ti'ighoroit p&s les dispositioiis de 
ces deux couri^^ et il enlpk>ya tous ses soitië pôbt 
engager sa souverainSe. à dianger de politique 
et à se rapprpoher des . cabintts- de Londres et 
de Berlin* L'état de fôibleBsè dé la Frante m 
lui faisoit plus compter- cette puissance pour 
rien; et comme il avoit quitté sans hésiter Pal« 
Jiance fi}e Frédéric pour oeUe de Joseph , afin 
de conquérir sans obstacle la Crimée , il ne éd 
faisoit aueup scrupule 4^abànd6hher PËm'pe- 
Teur et de . s'uniartà % iàgae anglo-prussienne-^ 
pour jouir paisiblfàhieiit de là conquête d^Ocï- 
zeîkow. y et pour forcer les Suédois et les Turcs 
^M paix. Mais .Catherine i^e fut pas de s'oa 
fifm,i cjlç fiyoit beaucoup dCi fierté et d'obsftîim'^ 
tion ^ et eUe auroijt cru^ternir sa gloire en sacri- 
•fiant un allié qui, lui ^àYoît àibntré tant de '*dé^ 
vpu^n^ent^ et en se sounlettaiit à la médiation 
des puiss^ncçs qui lui atoient attiré la j^èrre -: 
elle.se Tésoiut donc à braver leur haine, 'i né^ 
priser leurs menaces y et à n'ôbtwiir la pdix qâfe 
par.}^ force de ses armés cri Pinterveiâfofi i^ë 

Cette ^^eitmin&tion irrita le roi de iHM»se v 
4Ui mloAlbla d^âctivitéet câierâbia'^ sans k éùm- 
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miltre' directement, de nouveaux moyiens 'pour \^ ; 
augmenter Parâèiir et le nombre de i'és^MtenîUr; 
Depuis quelque temps ses entreprises' contre lé 
eoiDtjneroe et la liberté de Dantzick aroîent in-^ 
qoiété Catherine ; ' ^ellë avoit hiénte cTiargé lé 
prince de Nassau , revenu de Tarmée*,' d'aller â 
yiehiïe , à Versailles et à Madrid , 'infor me r ces 

trois cours desvués ambitieuses de ITrfiSéSric^ 

_ • ■ • • • I 

Guillaume sur Thwti et sur utiè partfe dé'la 
Pologne. Ënfitt , -comifie le goûverwemttitihui- 
çaîftétoit revenu â son pvemieir projet, et près-* 
soit assez vivement alors la conclusion 'de la 
(Quadruple ^alliânôé, l'Impératrice proposa au 
mînîstre Ségut dfe^ la signer , pourvu cjtPon prît 
^ part et d'autre l'engagement de garantir Pin* 
tégrolîté dtt tMTÎlôîre de cette République. Le 
Tèî de l^rance , mftt conseillé , refusa cette clause ; 
FEspagne ne voulut point entrer dans Palliancè^ 
et^'parsén refus, fit échouer cette négociation^ 
dont lè cardinal de Loménie , par timicLité , et 
M. Nëclfer son suiccesseur , par économie, crai- 
^Oietit le sucbès. Catherine , privée de cet ap- 
"j^tHy mais constante dans son projet, voulut 
bIotb prendre seule la défense d\in pûjHs qii^elle 
avôit tant oppiimé; et elle proposa au roi de 
PoUôgne de s'unir à la Russie par uû traité 

d^âlBanee. ' 

h 2 
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^^ Cette proposition fut une grande Cinite en 
^^^ politique , et prouva que Catherine , dont Tor- 



avoit toujours été flatté, ne connoissoit 
pa5 les yiolens ressentimens et la haine impke 
cable que produisent l'oppression y Pinjustice 
et Phumiliation. 

Jamais on ne prit plus mal son temps et Pon 
ne manqua plus complètement son but. Les 
Polonajs { je ne parle que de la Noblesse , qui 
composoit seule une nation libre, les paysans 
^tant esclaves, et par conséquent indifférens 
au sort de leur pays ) ; les Polonais , dis*je , 
autrefois respectés en Europe , se souvenoient 
encore qu'ils avoient combattu sans désavan-^ 
l^ge les Prussiens, leurs tributaires, délivré 
PAutriche et Vienne des armes ottomanes, et 
que les Moscovites avoient soifivent tremblé de- 
vant eux. 

Us cpnservoient la même fierté , la même, 
ardeur bçUiqueuse , la même légèreté, le ipéme 
amour de la liberté , le même attrait pour le< 
orages qui l'entourent ; ils avoient les mêmes 
loix , l^s mêmes usages ; leurs mœurs s^étoiettt 
peu altérées : pjf. retrouvoit chez eux, en entier , 
ce système féodal qui fut si long-temps le code 
universel de l'Europe , et cet esprit chevale- 
resque, seul avantage de cette forme de gouTtr^ 
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nem&aty et unique remède aux brigandages ^^ 
qu'il autorise 9 et que la foiblesse du monarque 
y .rend impunis. Mais s'ils étoient restés les 
mêmes 9 tout étoit changé autour d^eux; par- 
tout les peuples avoient acquis plus de liberté ^ 
et^le*s rois plus de pouvoir. Demeurés seuls 
sans subordination , sans armée régulière , sans 
tiers-état 9 sans finances^ sans commerce, sans 
artillerie respectable et sans forteresse , ils ne * 
pouvcnent opposera leurs voisins qu'une valeur 
inutile et le souvenir de leurs anciennes vic- 
toires. 

Aussi , depuis un siècle ^ ce malheureux pa3r8 

étoit continuellement l'objet de l'ambition des 

autres puisssuices , le jouet de leur politique , 

et la proie de leurs armées. Pierre-le-Grand et 

Charles XII airoient appris à l'Europe le secret 

de la fbiUesse des Polonais. Leurs diètes tur-* 

bulentes étoient soumises à l'influence d» la 

Russie 9 de l'Autriche et de la Prusse, qui eor« 

rompoientetdivisoient leurs grands, profitoient 

de leurs discoïdes, dirigeaient leurs élections 

et dominoient leur prince. Leur ruine totale 

n^étoit retardée que par la rivalité de ces . 

trois puissances : un instant d'accord entr'elles 

eiTOit prodail le premier démembrement de 

leuv pagfs^ et devoit leur £Eiire prévoirie paap^ 
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tagC' du reste de leur territoiw 4 la 
réuntOD de ces trois couronnes. 

Ils dévoient donc les craindre et tes -hojEt 
toutes trois. Mais après le premier partage ; 
rAutrklie et la Prusse^ 'arment abandonné a 
l^mpératricekc directioi^ des affaires de k %ii^ 
logne : elle s^étoit chargée • A*y maîntertir h 
nouvelle constitution qu^elles lui ayoient toutes 
trois donnée pour Pempècber de sortir de^ M 
ibifalesae^ 4^^on anarchie. Depuis cette^ épd^ 
^uë' c^élooÉent les ambassadeurtr de Hussiê qm 
régnoient véritablement en Pologne; leur htta^ 
leur ii,vec ieUoi, leur mépris 'insultant pour 
lanaticoot) leur faste , leur iiteolënce, leur H^ 
dite) les vexations et la férocité des troupM 
lusses qw restoîent en Pologne , avoient rèijd 
sur Ul Russie toutes les hainea^ tous les Aésnrii 
de vengéâjaceque les trois Coure co-partaigeaiites 
dévoient inspirer à ce peuple opprimé. On ne 
|>ouvoit parler d'un lUisse à « un Polonais sa&i 
h vok à la fois pâlir de cranté et frétfâr de 
Itige. €e seul nom lui rappelait ^glôîr&fié<rie>^^ 
Sf^ liberté perdue y ses loîx détruites y ^es tidbna 
ravi&9 sa &miHe persécutée î^ son ifaornieut xm- 
tragé. 

Il est fiacile, d'après oe tableun qui n'est 
f^ko^ ^hftrgé y de concevoir i^efifet que^dlirt ,ppè^ 



doîre sor la diète polonaise l'offre de Fàlliance 
de Catjierine , aii moment où les armes des 
TtM*cS) œlles des Suédois y les intrigues de Vfijtr- 
gleterre, et les promesses artificieuses de la 
Pruse, &isoient entrevoir à ces cœurs ulcérés 
la douce espéranccfd'être délivrés du joug dé 
leur mortelle ennemie , et de voir tomber Po- 
dieux colosse qui les écrasoit. < 

En vain quelques-uns de ces esprits sages 
qui savent dominer leurs passions , vouloient y. 
«omme le roi da Pologne , profiter de cette 
circonstance qui sembloit ouvrir les yeux de 
Catherine sur ses vrais intérêts trop long-temps 
méconnus î en vain ils cherchoient à représen- 
ter qu^avec Pappui de la Russie , ils pouvoi^it 
réformer leur constitution, se donner une exis- 
tence politique plus solide , et peut-être recou- 
vrer un tiers des possessions qu^ils avoîent per- 
dues. Bs faîsoient inutilement observer que les 
ofires de la Prusse étoient illusoires et intéres- 
sées , et l'embarras des deux cours impériales 
passager ; qu'il étoit insensé de les croire per- 
dues , et dangereux de tes irriter ; qu'à la paix 
as seroient, sans appui , les objets de leur 
vengeance ; et que la Prusse , au lieu de les 
secourir alors , s'entendrdit avec elles pour un 
iM)u,veau partage. 
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178^. fi^^^^ Revoit prompiement s'éi^anoutr: ï/a 
nation polonaise étoit trop éclairée pour iotnr 
ber (iana un piège si grossier y trop fiere pour 
oublier tant d^ injures; elle alloit enfin suivre 
les conseils d'unprince généreux ^ repousser 
qyec mépris une alliance honteuse , briser un 
joug odieux ^ et reconquérir des droits sacrés, 
Haile8, ministre d^Angleterre ^ appuyoit ces 
discours , faisoit entrevoir Pespoir d'un arme- 
ment anglais pour seconder les Suédois , et ra- 
nimoit par ses coniseîlâ Famour de. la liberté. 
Les Polonais , altérés de yengeance comme 
tous les opprimés , et avides d'espérance comme 
tous les "malheureux , se laissèrent prompte- 
ment éblouir par ees brillantes illusions. En- 
traînés par leurs passions, enhardis par ces 
promesses 9 rassurés parles circonstances , et 
regardant Frédéric-Guillaume comme un sau- 
veur que le ciel leur envoyoit , ils rejetèrent 
dédaigneusement Palliance de la Russie y re- 
fusèrent le passage aux troupes russes, ordon- 
nèrent le renvoi de celles qui étoient sur leur 
territoire, cassèrent le conseil permanent éta- 
bli par la constitution , dont PImpératrice étoit 
garante, et, après ces résolutions hardies, ils 
se livrèrenl: avec transports à la joie gu'éprou- 
voient des captifs qui ont brisé leurs liens. 
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. lyambassadeur rasse ,, ■ qui teiioit tine o^nr ^^^ 
pli^ nombreuse et plus brillante que celle éû. 
roi, se vit tout-à-<A>u^ isolé : il donnoit, peu 
de temps ayant, des ordres ; alors on méprisa 
tes avia et Ton refusa tontes ses demandés; 
T0U6 les Pokmais , se dépouillant des habits mo-^ 
dernes qui lenr retracoient leur honte, repris 
rent leur antique costume , qui leur rappeloit 
à laifoî^ leur gloire et leur liberté; toutes leê 
dames , enflammant leur courage, côupbient 
elles-mêmes la chevelure de ces guerriers et 
brodoi^t leurs riches ceintures. Le roi Stanis- 
las'^ Auguste , ne pouvant résister à cette ardeur 
bouillante dont il prévoyoit les suites , parut la 
partager} son sort, pendant tout son règne, 
^t d'être tyrannisé tour-à-tour par son peu{)le 
ou par ses voisins. Comme il avoît peu de force 
et beaucoup de lumières , son esprit clair-voyant 
ne ini servit jamais qu'à prévoir ses malheurs 
aans pouvoir s'en garantir. En peu de jours , 
lout prit ainsi dans ce pays une face nouvelle, 
et la liberté, comme une lampe prête à s'éî^- 
teindre , y jeta dans ce moment un brillant et 
deroier éclat. 

Catherine fut d'autant plus irritée du refus 
Injprieux de cette allianoè, qu'elle étoitcon- 
tvmta de dissimuler »on resaentiment. Céfoi^ 
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ier échec qa'épronvoit son amôtn^pir 
pre , et elle voyoit avec indignation Un penple 
qu^elle ayolt toujours dédaigné y résister à sa 

puissance et rompre une chaîne qu^elIe eroyoit 

■ 

étemelle. Cet événement rendoit la position 
de son armée en Moldavie plus embarrassante : 
les renforts , les munitions ne pouvoient plus 
passer par la Pologne, et elle craignoit que 
d'un moment à l'autre les Polonais , prenant 
les armes, ne missent ses troupes entre leur 
feu et celui des Ottomans. 

Dans cette crise ^ elle fit encore quelques 
tentatives pour engager le roi de France à se 
joindre à elle et à l'Empereur, contre une 
ligue qui devenoit si menaçante ; mais elle ne 
tarda pas à se convaincre de l'inutilité d^ 
cette démarche. Louis XVI étoit trop occupé 
par les troubles de son royaume , et trop ef-^ 
frayé de Tétat de ses finances , pour vouloir se 
mêler des orages qui agitoient l'Europe , et ses 
ministres , tremblant des dangers qui les mena- 
çoient, n'étoient pas fLSsez habiles pour voir 
qu'une guerre extérieure étoit , dans cette cir- 
constance , le seul remède aux maux dont ils 
souflfroient. 

Depuis long-temps le luxe de la Cour, là 
prodigalité àefè gfâçes. et les dettes qu'on avoife 
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contractées y avoient dérangé tes finances de 
rétat* En temps de paix, les recettes étoient ^' 
an-dessous des dépenses , et la guerre d^Amé- 
xique, nécessitant des emprunts, ayôit aug-« 
inenté ce déficit annuel , et Favoit porté à cin- 
quante-six. milUons. 

Dans une pareille situation il n'existoit que 
trois remèdes; premièrement l'augmentation 
des. revenus par de nouveau;!: impôts : la na-^ 
tion si^rcbai^ée s'y refusoit ; les parlemens s'y 
opppspient } M. de Calonne , qui avoit convo- 
qué^ pourjr parvenir, une assemblée de No^ 
tabl^9 en 1787, y échoua. Les Notables qu'il 
Ghojbsit:: imprudemment dans les rangs de ses en-* 
neii4s|' avoient combattu ses plans. La Fayette^ 
eatr'antre/s, parla le premier avec feu de 1^ 
nécessiXé de rassembler les États-Généraux | 
et tçH. appel à% nation enflamma tous les 
esprits.; Lr'archevéque de Sens , depuis cardinal 
de Loménie , avoit aussi cQmbattu M. de Ga- 
lonné e.t i'avoit remplacé dans la direction des 
finances. Le résultat 4e ces intrigues fut l'im-. 
possibilité d'augmentei^les revenus. - 

Le second moyen;, le plus siir et le plus sage 
de, toujBi,^. étoit la diminution des dépenses;: 
m^is M. Necker, dans son premier ministère, 
l'avo^^ tenté sans succès i l'avidité des grands 



T^ et la: foibfes6€^du gou?«nieBient ^ n'en iio^sôieât 
|>a8 exister la possibilité. . ' • : ::.î -.'i 
Le troiisnéme remède étoit ime bah(]|tlerM[té ; 
fçnièdè faonteuit ^fidp^Ioyé dé jà par Pàbbé T«ï^ 
ray}]e Roi étoit tr^ honnête homtn^ et sorf 
ministère trop timide pourVy d^jéirmiti^.' ' 
•'Flottant entre- c^ tpôid pai^tid, le cardinal 
fit oe qcif'St y A de^^jpîtiédMigerêfux : ÎMes- essaya 
tout de: ilianièfe à en «en tir tous.leë inconTé-* 
niens, et n^en fiuivil: ftUoun ; de torte ija'il en 
perdit icfM les -avaiiiagé^. A youliit établir vml^ 
ttdK^oitémmit qu^tiëÂ' impôts, et fiil^re]pou«ë6 
Ipar les • {>arlemenij , <qtii' ée -déeb^reilt imcoiu-^ 
T^em 'et -dematidèftjlft^lé^ ÉtiÀU ^Gféfiëranxi 
lie ciodîaid eut la foiblê^ db le» - pi^praëf trë 
et la mauvaise féi db^lie pas y0oleir"téfaèîi^-ëa 
pro«ifiè^(d«^ -a prétènàil^^tafestif ùél*- une - ^ûr 
plénière, qui cbangeèit kTHBonstrtittiVlti-ûiifi^liie 
de k France, sanssâtildkiMi'le^ yidôûk d^ îbèai^ 
qui désinoient un atttrecl'Iangementi'Tïôp^jà-' 
loux de son pouvoir pour consentir à OUlS' as- 
semblée qui en devoit éclairer les abus y Irop^ 
foible pour intimider iesmécontena' et -^uiS 
leur résister arec énergie, il emflamina à là Ibis 
leur ressentiment par sa résistance^ etléùir ^^ 
poir par 6a mi^IesBe. Il employa tour-Hi-tour 
bor» die propos et une rigueur qui ài^iit les' 
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contractées, avoienfi dérangé tes iSnallces de * 
VétBt. En temps de paix, les recettes étoient ^' 
aa-<lessous des dépenses , et la guerre d^ Amé- 
rique, nécessitant des emprunts, avbit aug-' 
mente ce déficit annuel , et Tavoit porté à cin- 
quante-six milUons. 

Dans une pareille situation il n'existoit que 
trois remèdes; premièrement raugiâentatioii 
des . revenus par de nouveau;!: impôts : la na-^ 
tion surcbai^ée s Y refusoit ; les parlemens s'y 
opppspient} M. de Calonne, qui a voit convo- 
qué^ pour |r parvenir , june assemblée de No^ 
tables, en 1787, y échoua. Les Notables qu'il 
choisit imprudemment dans les rangs de ses en^ 
nemis,' avoient combattu ses plans. La Fayette^ 
eatr'antres^ parla le j^mier avec feu de Ic^ 
nécessiXé de rassembler 1^ États-Généraux , 
et c^i appel à% nation enflamma tous les 
esprits; L/archevêque .de Sens , depuis cardinal 
de Loménie , avoit aussi oeimbattu M. de Ca- 
lonne et J'avoit remplacé dans la direction des 
finances. Le résultat, de ces intrigues fut Pim-. 
possibilité d^augmentei^les revenus. '^ 

Le second moyen^ le plus sûr et le plus sage 
de tou3>,. étoit la diminution des dépenses;: 
mais M. Necker, dans son premier ministère,* 
rav<^. tenté saos succès i Tt^vJldité des grands* 
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réforme y et les tétea ardentes youloient xmû 
révolution. 

Les idées de liberté puisées dans les écrits 
des philosophes, et répandues en France par * 
toute la jeunesse qui avoit seryi dans la guerre 
d'Amérique , exaltoient tous les esprits et en-r=:^ 
flammoient toutes les ambitions. Les différent^^ 
classes de la société croyoient alors trouy^j* 
une place plus avantageuse dans un nourel 
ordre de choses, qui ne tarda pas à confondra 
leurs espérances trompées , dans une commu- 
nauté de malheurs dont Thistoire oflre peu 
d'exemples; et chacun , croyant suivre une lu- 
mière qui alloit tout éclairer , se laissa entraî- 
ner par un feu qui consuma tout. 

Nous examinerons bientôt les causes de l'é- 
tonnant orage que firent éclater la disposition 
des esprits et les fautes du gouvernement; 
nous rendrons compte, de son commencement, 
de ses progrès , avec la précision , la brièveté 
et la modération que demande un pareil sujet, ^ 
qu'exigent tant de malheurs récens et que la 
proximité des temps rend si nécessaires , et 
nous espérons que tout lecteur sage conviendra 
que si nous ne disions pas tout, nous n'aurons 
au moins rien omis de grand et d'essentiel ^ et 
rien dit qui ne soit vrai, 

II 



( 177 ) 

H faut seulement , ayant de traitais cette — ^ 
matière importante et délicate, examitrèr l'effet ^' ' 
que les troubles qui précédoient œt événe^ 
ment 9 produisirent sur les af&ires de PËu-^ 
ropc 

A cette époque , c'est-à-dire à là fin d# 
1788 et au commencement de 1789 > les agi-* 
talions qu'éprouvoit la France ne faisoi^it 
point deviner aux autres puissances Pexplo*^ 
sion qui devoit en résulter. On croyoit par- 
tout les racines du pouvoir monarchique en 
France , trop profondes et trop solides pour 
craindre qil'il fut renversé. On prévoyoit en- 
core moins que les opinicnis qui se manifes^ 
toient dans ce royaume ,, pussent être de quel- 
que danger pour les aufrés^ p^ys. Ces opi- 
nions philosophiques même , jusque-là plus 
comprimées en France qu'ailleurs, étoient par- 
tout professées sans danger , et souvent même 
açcqeillies avec honneur. 

Catherine avoit voulu confier Péducation de 
son fils au célèbre d'Alembert ; elle avoit reçu 
avec distinction Diderot ; Raynal , exilé de 
France , avoit été traité à Berlin comme un 
grand homme opprimé. Le grand Frédéric y 
toute sa vie, avoit autant montré d'enthou- 
ûasma pour la philosophie que d^amour pour 

I. M 
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klgloii^ militaire. Joseph II coinbattoît dâhi 
^^ se& états les préjugés religieux j et universelle-- 
jB&at en Europe y le seul moyen d^étre considéré ' 
et cPacquérir une réputation brillante dans les 
cours , étoit de soutenir les principes populaires 
de la philantropie , et de parler le langage des 
asais de la liberté. 

Par*-tout on dédaignoit les grands qui ti--> 
roient vanité de leur noblesse ; par-tout oa 
jnéprisoit Pattachement de l'Espagne et du- 
Portugfd aux superstitions monacales ; par^ 
tout on parloôt de Rousseau ^ de Voltaire^ 
d'Helvétitts ^ de Mably et de Montesquieu/ 
»veo uo enthousiasme qui enflammoit la jea-^ 
nease pour leur morale et leurs principes ; 
p«r*^out Pbistoire , les romans et les théâtre» 
tournoient les préjugés en ridicule , et respiu 
roient Fopposition à la puissance, Fadmira-^ 
tion pour k liberté et l'amour de Pégalitéj 
par-tout enfin le triomphe de la démocratiéi 
américaine, secouant le joug de la monardbie 
anglaise , avoit été applaudi et célébré , et plu- 
sieurs monarques prodiguoient les lauriers à 
ceux de leurs sujets qui étoient allé combattra 
au-delà des mers pour un peuple contre un 
roi 

Toms ces présages n^^ttvroient point les yeux 
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tti:t gôaVeraemens européens occupés du pré- 
Bent, et. ne songeant qu'à leurs anciennes ri- ^7*^ 
valités. Les troubles de la France exoitoient 
leur curiosité sans leur inspirer de crainte j et 
si lès nouvelles qu'ils en rècevoient les aSec* 
toient diversement , cette impression n^étolt 
Irelative ^qu'aux intérêts momentanés de leur 
politique. La cour de Vienne et celle de Péters- 
bourg voyoient avec peine ces troubles^ parco 
qu'ils ôtoient au cabinet de Versailles la possi- 
bilité de les secourir contre la ligue anglo-prus- 
sienne. La Porte et la Suède , ayant entrepris 
la guerre contre l'avis du roi de France, étoient 
totalement indifférentes à sa position. Depuis 
long-temps la Pologne ne comptoit plus sur * 
4a protection , et n'avoit plus de rapports avec 
Juî. Les princes de l'Empire , autrefois pro*» 
iégés par la France , ne voyoient en elle , de- 
puis l'alliance de 1766, entre Louis XV et 
Marie-Thérèse, et sur-tout depuis le mariage 
de Louis XVI .avec une archiduchesse, qu'une 
puissance amie de l'Autriche; et dans la crainte 
contimielle que leur inspiroit l'ambition de la 
Gour de Vienne , leurs espérances s'étoient to** 
talement tournées vers le roi de Prusse qui 
^e déclaroit hautement leur appui. Ainsi, ils 
voyaient sans jalousie l'accroissement de sa^ 
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puissance , et la chute de Tinflueûce pôlitîqua 
' de la France. L'Espagne seule en étoît alar- 
mée; mais elle croyoit cet état de troubles' 
passager, et, trompée par la Prusse, elle es- 
péroit que la paix seroit promptement rétablie 
en Europe. Naples, par l'influence d'Acton, 
et le Portugal , par sa position , suitoient le 
système de l'Angleterre et jouissoient de l'aug- 
mentation de son crédit. 

Le roi de Sardaigne, Venise et les princes 
d'Italie , ne trouvoient dans la guerre des Au- 
trichiens contre les Turcs , et dans la foiblesse 
de la France, qu'une certitude plus grande 
pour la durée de leur tranquillité ; et les Cours 
de Londres et de Berlin , pleinement rassurées, 
par les embarras du cabinet de Versailles, sur 
le maintien de leur puissance en Hollande, 
concevoient l'orgueilleuse espérance de dominer 
sans rivaux toute l'Europe par leur influence, 
après l'avoir divisée par leurs intrigues. 

Catherine et Joseph osoienten vain résister 
à leurs efforts, L'Empereur, après quelques 
succès contre les Turcs, avoît fait la faute , par 
les conseils du maréchal Lascy, d'afibiblir son 
armée en étendant sa ligne; il avoit éprouvé 
des revers , et s'étoit vu forcé par les Ottomans 
i une retraite qui lui avoit coûté beaucoup de 
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soldats; les maladies minoient son armée» ses 

financés s'épuisoient j les troubles de la Pologne ' 
Pînqniétoient 5 une fermentation sourde régnoit > 
en Hongrie; le Brabant étoit en pleine révolte , 
et la Prusse pouvoit profiter de ces circons- 
tances pour lui déclarer la guerre et consommer 
s9l ruine. 

' L'Impératrice , malgré ses victoires , ne pou- 
voit se dissimuler les dangers dont la mena- 
çoient les Turcs, les Suédois, les Polonais , 
soutenus pajr PAngleterre et la Prusse; et tout 
deroit faire croire qu^elle seroit enfin con- 
trainte à accepter la paix que George III et 
Frédéric-Guillaume lui voudroient dicter. Ce- 
pendant cette princesse, sans s'aveugler ; sur sa 
situation , ne voulut pas encore céder totale- 
mcoit à leurs menaces; elle cessa à la vérité 
de refuser leurs bons offices , mais elle ;iie les 
accepta que vaguement 9 sans leur canfiet ses 
vues, et demandant formellement la médiation 
de la France et de l'Espagne. Elle fit commu^ 
siquer par la Gour de Vienne , à Choiseul- 
Gouffier , ambassadeur de France à Constan** 
tîntople, toutes les propositions et Iqs ins- 
trùcti(M[is qui pouvoient servir à rétablir la» 
paix entre la Porte et les. deux Cours impé^» 
ûales.. . 
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'-jjr- Tel étoit Pétai des aiBaîres en EuTope de- 
puis 17S8 jus^u^à la fin de Paiinée 178g. Il 
eêî temps aotuellement d^abandonner ces que- 
relles politique^,, ces intrigues diplomatiques y 
ces guerres sans résultat décisif , qui diffèreat 
si peu de ces tableaux uniformes et sans cou<* 
leurs que présente à nos regards l'histoire mo^ 
deme de PËurope. H faut à présent porter 
notre attention sur un spectacle plu$ impor* 
sant et plus tragique. 

Dans l'Occident, au sein d'uûe antique mo« 
Hatchie , au pied d'un trône majestueux ^ an 
milieu d\ine ville immense et corrompue y to 
znqt de liberié s'est fait entendre. A ce cri» 
toutes les passions nobles et toutes les passions 
honteuses se sont enflammées : l'orgueil a frémi ^ 
l'ambition s'est armée ; le sage s'est livré tour^ 
à tour à la crainte , et à l'espéranœ ; la cupidité 
^ et la licence oat levé leurs bras furieux; la dis^ 
corde a agité ces torches sanglantes; Panarchia 
a souri dans l'espoir de rompre tous les liens ^ 
^ous le prétexte de briser toutes les chaînes ; U 
superstition a tonné , la piété a gémi. Enfin , 
la pl^s funeste et la plus emportée de toutes lea 
passions , la peur s'est emparée de tous lea 
esprits y a fait naître tous les dangers dont ell^ 

imnonçoit et grossisspit la. foyle; elle a reuTwné 
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les meilleurs plans , égaré les têtes les plus TT 
sages^ entraîné les citoyens les plus hardis, 
empoisonné les intentions les plus pures ^ di- 
TÎsé les. familles les plus unies, armé les hom- 
mes les plus pacifiques ; et la France y ce réjoui? 
riant et paisible des plaisirs y des arts y de la 
mollesse et de l'urbanité , est devenue le théâtre 
des scènes les phis sanglantes , des combats les 
plus opiniâtres , des crimes les plus atroceii y et 
des exploits les plus glorknx dont les amiales 
de iTiistoire aient jamais été remplies. Nous 
allons^ dans le chapitre suivant , examiner les 
causes de cette grande révolution, dont le» effets 
sont déjà si étendus , et doi^t les* suites sont in- 
calculables.. 



f ' 
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CHAPITRE VI. 

Eiai ancien et nouveau de la France, Constitution 
des France, Etablissement du. système féodal sous 
la seconde Race, jiffoihltssement des Rois, Asser- 
vissernent du Peuple, Troisième Race, Progrès du 
pouvoir des Rois, Affranchissement du Tiers-Etat, 
JLutte du peuple et des Rois contre les Grands, Puis^ 
sance et Corruption du Clergé,, Chute du Système 
féodal. Pouvoir absolu des Rois depuis le Cardinal 
de Richelieu» Progrès des lumières depuis la décou- 
verte de l'imprimerie. Décadence des Préjugés No- 
biliaires et Religieux, Expansion des Principes de 
Liberté et de Philosophie, Situation de la Noblesse y 
de la Cour, du Clergé^ du Tiers-Etat et de la Classe 
pauvre du Peuple, au moment de la Révolution^ 
Mœurs du temps, Disposition des esprits , et aperçu, 
des différentes vues de chaque classe , au moment de 
la Révolution, Exposé parallèle des Opinions et des 
Mœurs des autres Nations de V Europe à la même 
époque, 

JLi A révolution française a trop allumé de pas- 
sions, trop fait de victimes et trop excité de 
ressentimens , pour que Fécrivain le plus sage 
et Phomme le plus à portée d'être instruit, 
ose et puisse en écrire aujourd'hui les détails. 
La postérité ne manquera pas de mémoires 
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intéressans et nombreux, portant peut-être 
chacun le cachet de la- passion, mais qui con- 
tiendroient tous des faits intéressans et des anec-* 
dotes curieuses ; leur diversité , leur opposi- 
;tion, en éclaireront les obscurités, en rem- 
pliront les lacunes, en rectifieront les erreurs, 
et jugés- alors froidement, on n'en conservera 
que ce qui sera digne de souvenir et exempt de 
partialité» Mais s'il est des détails que les égards 
pour 1^ vivans et le respect dû au malheur 
forcent à ne pubUer que dans des temps plus 
éloignés j il est aussi des faits que Von doit 
peut-être rassembler et produire avçnt la dé- 
cision de lai fortune, et lorsqu'elle tient encore 
ses balances incertaines et le dénouement caché; 
autrement, on n'auroit qu'une histoire glacée 
par là crainte et empoisonnée par la flatterie. 
Dès que le système vainqueur est irrévocable- 
ment proclamé, il domine les opinion^, ty- 
rannise j|i{>ensée; les événemens et les causes 
sont dénaturés , son empreinte se trouve par- 
tout. Constantin devient un grand homme, 
Julien est défiguré et flétri, et il se passe sou- 
vent beaucoup de siècles avant que le flambeau 
dé la raison et de la justice , rende aux' objets 
leurs véritables couleurs et dissipe les nuages 
qui couvrent la vérités 
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Je crois donc qu^avec courage et sans té- 
mérité f on peut et l'on doit présenter dè& au-^ 
jourd'hoi le tableau des événemens mémora- 
bles dont nous avons été témoins. Mais, fidèle 
4 mon plan, je ne choisirai que ceux dont 
rimportance est plus marquante , et dont Pin- 
fluence sur les autres pays s'est fait sentir le 
plus Tivement. Hasardant peu de coÉijeetures y 
je ne dirai que les causes qui m'ont poru le plus 
évidentes. Je parlerai pendes personnes et fivec 
modération, mais en écartant toute préy^tion 
Àvosable ou contraire^ Enfin je désire que moi 
nom, rappelant seul que j'ë^ vu ce que j'écris, 
oa oublie en me lisaiitde quel pay^ je sujb 
yers- quelle opinion j'ai pu incliner. 
' . On se souviendra sana doute. qil# .cet eu- 
Trage ayant pour objet de présenter le tableau^^ 
politique de l'Europe, depuis 1786 JLUsqu'en==^- 
1796, ce n'est point l'histoire ^ mais ua aperçu^^ 
de la révolution de France qu'on doit trouver* 
ici. Cependant , avant de le tracer , il est néces — 
saiare de rappeler rapidement aux lecteurs l'an- 
-oienne constitution de ce royaume , et de pein- 
dra ^en peu de mots les changemens successiÊ 
que* le temps avoit apportés à ses loix; ,, à son 
culte , à ses lumières , à sa puisssMÇfi^ (^ ^ ses 
moeurs* ., . 
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Rien n'est 81 naturel, au milieu des aouf- 
françes et des convulsions d'un grand déchi-* 
rement politique, que de jeter un regard dou^ 
loureux et inutile sur le passé, et de le parer 
de tous les charmes de la constance et du bon- 
heur, pour ^opposer aux peines qu'on éprouve 
et aux changemens dont on gémit. Aussi toutes 
les ^ctimes de la révolution ont sans cesse 
reproché à ses auteurs d'avoir renversé une 
monarchie dont Theureuse constitution avoit , 
pendant quatorze siècles , fait le bonheur et la 
gloire des Français. Il est cependant de toute 
vérité que ce vaste royaume , loin d'avoir tou- 
jours conservé la même constitution, et d^avoir 
joui d^une tranquillité si parfaite, avoit, à dif- 
férentes époques, entièrement changé de for* 
IBM) de loix, de moeurs, d'étendue, et que 
jusqu'au règne de Louis XV, dix lustres ne 
a'étoient jalnais écoulés sans que ce pays fût 
le théâtre de guerres civiles, étrangères et re** 
lîgieiises. 

Tout le monde sait que les Francs, comme 
tous les peuples de la Germanie , et oient libres, 
turbiilena, belliqueux. Tacite dit expressément 
que leurs princes dévoient les suffrages du peu* 
pie À leur naissance^ et les chefs à leur valeur. 
VM'CQS princes et ces cbefis avaient peu d'au^ 



torité; ils ne faisoient point de loix, ils ne 
formoient aucune grande entreprise sans con- 
sulter leurs concitoyens assemblés , et sans 
s'être assurés de leur approbation par l'agita- 
tion bruyante de leurs armes. Ils avoient le 
droit de guider leur vaillance, de récompenser 
leur courage , de punir leur lâcheté ; mcds tout 
prouve qu^ls n'avoient que de foibles mo^fens 
pour réprimer leur licence et contenir leur im- 
pétuosité. L'histoire de Clovis et des premiers, 
rois de sa race, démontre la vérité de cette 
assertion. 

Après s'être long-temps déchirés entr'eux , 
les rois qui leur succédèrent, s'ètant amollis 
par une domination plus tranquille , furent 
forcés de céder leur place aux maires du pa- 
lais qui, pour étendre et consolider leur pou* 
voir, avoient favorisé les usurpations du clergé 
et des difFérens chefs de la nation. Dès que les 
formes des élections des rois par le peuple ne 
furent plus qu'illusoires , les possesseurs d» 
fiefe à vie durent se croire autorisés à trans- 
mettre aussi à leurs enfans et ces biens et les 
droits qui y étoient attachés; et dès le com- 
mencement de la race carlovingienne , on re- 
marque qu'il s'étoit établi beaucoup àà sei- 
gneurs héréditaires qui retraçoient en petit^ 
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chez eux rimage de la royauté et en exerçoîent 
les pouToirs. 

Mais comme ce changement n'étoit pas Fefiet 
d'une révolution soudaine, et qu'il avoit été 
amené par des conquêtes graduelles , beaucoup 
de formes anciennes s'étôient conservées. Le 
peuple étoit encore libre , et sous Charlema* 
gne, les loix proposées dans les assembléss des 
grands, étoient ensuite soumises aux assem^-^ 
blées da peuple. Le génie de cet empereur 
soutint quelque temps avec gloire, et le pou- 
Yoir peu solide du prince au milieu de vas- 
saux si puissahs, et ces restes d'une liberté 
nationale , si fortement attaquée ; mais la foi* 
blesse de ses successeurs fit bientôt évanouir 
cette ombre d'indépendance : tous les grands 
seigneurs de fiefs, ne conservant que Tappa- 
rence de la sujétion devant le monarque, de- 
vinrent souverains j les propriétaires moins 
riches. Tendant hommage à ces seigneurs, 
exercèrent , sous leur protection , la même au-^ 
torité sur leurs petits vassaux, et ces petits 
vassaux eux-mêmes devinrent les petits tyrans 
de leurs villages. De sorte qu'il n'y eut plus 
da»s la nation que deux espèces d'hommes , 
les nobles ou propriétaires armés, qui réunis- 
soienttcHis les droits civils et politiques; et 
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conquiB tous ces royaumes sans subordination l 
sans finance , sans commerce , sans troupes 
régulières, et dont tous les membres divisés 
ne s'occupoient qu'à se déchirer entr'eux. Mais 
la même ignorance étendoit par-tout ses voiles : 
le clergé et oit trop instruit de ses vrais inté- 
rêts pour ne pas éloigner tous les flambeaux 
qui auroient pu percer Pépaisseur de ces té- 
nèbres : les nobles ne connoissoient d'autre 
science que celle des armes , qui sufBsoit pour 
assurer leur gloire et leur puissance 5 et le peu- 
ple, trop abruti pour .sentir l'injustice de son- 
oppression , en supportoit le poids , croyoit le^ 
* seigneurs et les prêtres d'une nature plus éle-- 
vée, plus sanctifiée que lui, et n'imaginoit pa» 
qu'il pût jamais secouer le double joug sou» 
lequel il étoit courbé. 

Dans cet état de choses , tous les yeux étoient 
trop fermés pour que la lumière y trouvât le 
moindre passage ; aussi la première révolu- 
tion politique qui s'opéra insensiblefii<ent dans 
les esprits, ne fut point, comme on Je pour- 
roit croire, l'effet de la renaissance des let- 
tres : le retour de la civilisation en Europe 
fut Pouvrage , non de la raison, mais dp Pam- 
l>ition, et le choc seul des intérêts opposés des 
roii^ et des grands^ fit jaillir enfis cette lu- 
mière 
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mîère qui ramena par- tout Tordre , Finstruc- 
tion, les arts et Furbanité, et qui rendit à 
rhumanité des droits si long-temps violes. 

Ce grand changement qui s'opéra d'abord 
en Angleterre et en France, s'y fit par des 
moyens différens , dont la nature influa tou- 
jours depuis sur l'esprit de ces deux pays ^. En 
Angleterre, les rois s'appuyant de l'autoritâ 
ecclésiastique, et profitant des divisions des 
grands, s'étoient emparés d'un pouvoir très- 
étendu, que Guillaume -le -Conquérant avoit 
rendu presqu'absolu. Les grands, pour recon- 
quérir leur indépendance , cherchèrent l'appui 
du peuple, et relâchèrent ses liens pour capter 
sa bienveillance ; de-là naquit une alliance na- 
turelle entre- la Noblesse et les plébéiens ; en 
faveur de la liberté contre l'autorité royale. 

Le résultat de cette union fut une diminution 
graduelle du pouvoir du monarque et de la ty- 
rannie féodale ; un prpgrès constant d'indus- 
trie, de lumière et de prospérité; et enfin, 
après plusieurs révolutions sanglantes, et plu-* 
sieurs éecousses, tantôt rétrogrades et tantôt 
progressives , effets inévitables des vices de 

^ Cette ingénieuse et importante observation est due 
à Delohne : on la trouve dans son excellent ouvrage 
sur la Constitution anglaise. 
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^humanité, k Oraade -Bretagne eut la gloire 
de se donner la première une constitution res<* 
pectable et tranquille y monument le plus rare 
qu'ak peut-^tre offert la sagesse des hommes , 
oÙL les (rois passions politiques qui agitent en 
tous temps les esprits et bouleversent les em— 
j^3PeSf la démocratie y la monarchie et Paristo- 
eratte, paroissent avoir conclu un traité propre 
à satisfaire à la fois la raison , la nature et la 
vanité , en réunissant la force du pouvoir rojral, 
le respect attaché aux noms illustres , la tran- 
quillité du droit saa:é de propriété y les doii— 
oeurs de régalité et tous les appâts offerts à 
l'ambition y à ^industrie et aux talens. 

En France y le système féodal fut attaqué 
par d'autres moyens, qui produisirent des ré- 
sultats moins décisifs et moins heureux. Les 
grands seuls y jouissoient, avec le clergé, de 
tous les pouvoirs qu'ils avoient successivement 
usurpés. Les Rois y languissoient sans puis- 
sance, et les peuples sans protection. La Nation^ 
souvent envahie par l'étranger et toujours en 
proie aux discordes civiles, s'iliustroit en vain 
par des exploits particuliers. Le royaume n'é- 
toit qu'un liiéâtre sanglant de brigandage et 
d'anarchie. 

I^§ monarques de la troisième race résolu<i 



tent enfin de suivre un système politic^ue qpi 
pût les tirer de cet a^reux chaos ; ils aiigme^-, 
tèrent irraduellenient leur doipaine par des con- 
quêtes^ des p9nfiscatipns et des maria^e^} ils 
occupèrent et ruinèrent^ par des guerres étra^rr 
sèves et p^ des croisades * les plus redoutables 
^e leurs grands vassaux ^ ils affranchirent des 
yjlles 9 créèrent un tiers-état y l'qidmireqt ^uf. 
Etats-jGrénéraux . lui fendirent progressiveii^ent 
ses droite pplitifj^^eç; attirèrent à la Cour Içs 
grands de l'État ^ p^ir l'appât de la gloire miU-* 
tajre ; encouragèrent leur luxe , Içs engagèrent 
CL rendre ^a liberté aux bourgeois de leurs do- 
niaines , profitèrent des querelles des Noble^ ^• 
pour les affoibli.r y restreignirent et enfin annul- 
lèrent leurs droits de. suzeraineté, Içs soumirent 
|L j^e^ loîx générales , créèrent des arméps sol- 
^^s et ^régulières, et furent constamment et 
puissamment aidés dans ces entreprises succès* 
aiyea par le peuple ^u^ils affranchissoient , et 
qui^ ^es regardant comme leurs libérateurs y Iqs 
paypit de l^irs bienfaits par son ampur. 
,Çe peuple consentoit à tous les impots , voyo^t 

■ r ^ . ■ ■ il 

avec jpie les monarques réu^ir les puissances 
législative et executive , et préféroit , avec rar- 
çpn, le pouvoir arbitraire et îpsensibje d^un 
roi^ à la tyrannie oligarchique de ses aifcieçis 
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teigneurs. Les monarques , pour n'être pas trou- 
blés dans l'exécution de leurs plans, opposè- 
rent avec adresse les prétentions du liaut clergé 
à celles de la Cour de Rome , défendirent les 
libertés de l'église gallicane , favorisèrent le fa- 
kiatisme des prêtres contre les hérétiques. Pa- 
roissant toujours respecter lé pouvoir spirituel 
de l'Église, ils s'emparèrent insensiblement du 
droit de nommer à toutes les charges ecclésias- 
tiques, et devinrent bientôt les maîtres d'un 
clergé qui ne tenoit que d'eux ses richesses. 
C'est ain3i que, par une alliance entre le peu- 
ple et le prince , contre les Nobles et les Papes , 
les Rois de France devinrent enfin les monar- 
ques les plus puissans de l'Europe : heureux 
^'ils avoîent pu consolider leur pouvoir en y 
posant eux-mêmes des limites , et en donnant 
à la constitution du royaume une base plus so- 
lide. 

Mais l'ambition ne connoît point de bornes j 
le cardinal de Richelieu avoît porté le dernier 
coup à l'anarchie féodale. Louis XIV alla plus 
loin : couronné par la victoire , enivré par la 
gloire des grands hommes qui, dans tous lé* 
genres , illustrèrent son règne , il acheva d'a- 
néantir la Noblesse, qui n'étoit plus qu'une foi- 
]ble barrière entre la monarchie et le despotisme, 
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n fit oublier Pexistence des assemblées natio- 
nales ^ réprima les parlemens qoi pouvoient en 
rappeler le souvenir et qui prétendoient en re- 
tracer l'image y et éblouit tellement les yeux par 
son éclat, qu'on ne vit plus en France que le Roi, 
et qu'il absorba en lui seul toutes les forces , 
toute la dignité et tout^ la gloire nationale. 

De ce nj ornent le pouvoir monarchique n'eut 
plus d'autre contre-poids et d'autre frein que 
Popinion publique ; ressort foible en apparence, 
mais puissant en réalité, d'autant plus redouta- 
ble que sa force ne peut jamais être calculée , et 
dont l'énergie augmenta depuis à tel point, 
qu'il finit par renverser le pouvoir arbitraire 
qui ne croyolt plus avoir d'obstacles à redouter. 

Les progrès de cette opinion publique méri- 
teroient seuls d'être le sujet d'un ouvrage parti- 
culier ; car , tandis que la politique des Rois at- 
foiblissoit le pouvoir des Papes et détruisoit 
l'existence des Nobles, une puissance cachée 
profitant de cette lutte , s'élevoit peu à peu , 
étendoit par-tout ses racines, et préparoit une 
révolution plus complète dans les esprits ,. dans 
les mœurs et dans les loix de l'Europe, 

Depuis près de trois siècles , la lumière de la 
raison avoit commencé a percer les nuages qui 
Vavpient si long-temps éclipsée ; . la boussolar 
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àVôit étendu lèt rkppoHi et lëâ cdnnoissahcife 
des hbihniës , ki leur bVôii fait irodTtit ttii 
monde nbthrëàn. Des sàiaUA àvbiéirt dëcoiivert 
la marché iek astres et lèà îbix da èiël. L^nvèn-^ 
tion de Ib fibtidrë kvbîttait dlk^àrdtlré k diâ&- 
rènbe qdi exiàtoit entre lé faôBlé atiiié et invul- 
nérable , éi le plébêïeff éijpbàé sans dépense à 
ses coups ; le canon aVtiit égalisé lèbrs dangers. 
Eïifitt, la découverte fié rinlt>rinièrîè , JrépaH- 
dànt avec Mpidité , A^ûh bout de l\inivérs à 
râutire , leh idées y lëè connbidsahbës et Ibs livres 
dé tôuâ lés si'èclés , bùvroii: à Volis lés indrtels le 
sanctuaire del sciences, dàhsTéqUël, jusques-là y 
l'opulence ei le pouvoir àvoient seuls lé droit 
dé pénétrer. 

Cependant dëïté ékpkn&fott dé iiïmières fut 
d'àbbrd léÀtè , et les ^reiliiërà pad dé la ràis;bn 
fiirfeht iiicértàitis et cbaïldéland : on éttrft tiiop 
accoutumé aiii îiehs cjliMndêvoît î'om^îfe ^Ikr 
\és briser aisément , et Phàbitiïde de la bhdnte 
et (au teèpect pôii t lès erk'eurô les plus grbteiè'l^s 
diirà qtfélqué temps eiicoi%. 

tlottte tbhftoit cbhtté ieà iiiîibVatettirs ; J>ia- 
sieurs pnnces è'àrmôîeht ^ôur fe déSféïfâè , et 
l^àMout les ébhafaudà 'étoi'ent ihond'é^ dti isang 
d'ës ilômlnë's âsâe% téméràitè'â pour j^'ettser bt 
pôtir ùÈét dire iiùfe l'Égliife étôït cbrîroih J>ae ^que 
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les Papes n'étoient pas infaillibles, qnele soleil 
ne toumpitpas autour de la terre« que les chro- 
niques des moines étoient des contes grossiers ^ 
et leurs exordsmes des impostures. (M brûloir 
encore et les sorciers et ceux qui ne youloient 
pas Y croire : le refus des indulgences étoit un 
crime , la science un sacrilège, et le doute une- 
rebellion^ 

Mais k force de la vérité est à la longue irré- 
sistible. Les princes et leurs ministres s'éclai- 
roient; les écrits cireuloient ateod^autantplus 
de rapidité qu^ils étaient défendus avec plus de 
rigueur. I jCs débats des différentes sectes en dé- 
Toiloientles erreurs; on s'accoutumoità raison* 
ner sur tout ; et l'autorité, craignant le ridicule 
d'une ig^orancegrossière , réformoit peu i peu , 
forcément I les loix dont une critique active fcû- 
«oit sentir l'injustice et la barbarie. Les fables 
quV»adoptoit jadis aveuglément, restoient dans 
la poudre des eloiti^s , et Pon n^oeoit plus en 
fiEHqger de nouvelles. Les droits atroces et ridi«- 
eules de la tyrannie féodale , sans être nomina- 
tiVesi^at abolis , demeuroîent dans les archives^ 
mais tomboîent en désuétude : et Pcoi vit bioo- 
tôt par-tout -les ^aives s'émoujsser ^ les bûchers 
s'étuindre , les persécutions se calèier >et Vi^r^ 
SMùté 3?eprendre ses droits^ 
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Le commerce alors multipKa les rapports 
des hommes et leurs jouissances ; les beaux* 
arts adoucirent les caractères ; les théâtres , res- 
suscitant les chef-d'oeuvres des anciens , rani- 
mèrent l'amour des passions nobles , et polirent 
à la fois le style et les moeurs. Les vestiges de la 
barbarie s'effacèrent chaque jour ; la tyrannie no 
fit plus entendre que foiblement le bruit de ses 
chaînes ; la. superstition ne fit plus briller ses 
foudres que de loin en loin , et chaque moment 
en amortit la force. Si l'on vit encore sous 
Louis XIV un mélange de Fesprit de chevalerie, 
de. l'antique crédulité et des idées modernes , ce 
mélange fut si doux et si brillant , qu'on peut 
concevoir l'enthousiasme qu'il excita j puisqu'il 
ofiiroit à la fois à l'admiration lés vertus, la 
piété , la valeur des paladins et l'urbanité que 
donnent les lettres , le luxe et les arts. 

Mais cet éclat étoit plus éblouissant que so«- 
lide y et cette réunion d'élémens contraires ne 
pouvoit subsister long-temps. L'ancienne cons- 
titution n'existoit plus , et l'on n'en avoit pas 
une nouvelle ; toutes les classes avoient des pré^ 

■ 

tentions , et aucune ne connoissoit ses droits ; 
le peuple n étoit plus serf , mais toutes ses char- 
tes de servitude subsistoient ; les Nobles n'étoient 
plus maîtres^ mais ils croyoient l'être j les plé-» 



fceîens étoient riches et instmits, mais ils res* 
t:oient humiliés ; les Rois ayoient une autorité 
sans limites, mais sans base fixe; le clergé étoit 
<loniinant , et la foi ne dominoit plus; la philo- 
sophie se voyoit respectée, mais elle étoit sou- 
vent proscrite. Enfin, ilexistoit entre les moeurs^ 
les opinions et les loix une telle incohérence , 
qu^il en devoit résulter prochainement une 
^;rande explosion que l'habileté la plus con- 
sommée auroit seule pu retarder , mais que tout 
ooncouroit à rendre inévitable. 

Tel étoit Fétat des esprits sous le règne de 
Xjouis XV. Pendant celui de son successeur, 
"toutes les anciennes institutions s'étoient afibi- 
. l>lies par degrés ; et semblables à ces corps frap- 
pés par la foudre , elles ne conservoient plus 
que des formes plus ou moins brillantes ^ que 
le choc le plus léger devoit réduire en poudre 
et anéantir. Tout paroissoit conspirer pour accé- 
lérer cette crise décisive : au siècle des conquê- 
tes et des arts avoit succédé le siècle du com- 
merce et de la philosophie ; les leçons des sages 
de l'antiquité , répandues par de savans traduc- 
teurs } les législations de Sparte , d'Athènes et 
de Rome, commentées par des politiques éclai-' 
3rés ; les principes de la liberté anglaise e^tpli- 
quéset célébrés par des écrivains profonds ; les 
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liné politique orgueilleuse et pùéfllè lèà écàt- 
loît dfes places , et , par cette eâ{)èbe de ihépris 
injuste pour leè geiis dotil l^àthôur-propre est 
le plus irascible, lèd goUVërtleifiens aigui^èreht 
lès armes qui dévoient les attàquët , et doht \\h 
àurôîèht pu quelque temps détoiitilèr les cojïpéf^ 
Tandis que la philosophie àcqùélroit ainsi cha- 
que jour des fofcésétdès disciples, eti^uie chaque 
jeune courtisan , sortant du collège, ne sôngeôil: 
qu^au désir d'étré uii jour un éphore, iln àéhateiif , 
ïih archonte, un consul, et ittèrae ùti tribun , les 
institutions faioiiarchiquës, loin dé Veiileï* à leut* 
coriseiratîbh , se laiissbieht ielles-mêmés ehlraî- 
nèr aii tôrrehlk dès idées nouvelles. Lé Roi ré- 
Ibniiôit làbrïllànté garde militaire , dôîlt l'éclat 
imposant fascmôit lès yeux et côiïiiiiàihlôit l'o- 
béissàxice. Là *Cbùr àbahdontiôit Pétiquette gê- 
Viaiite, aussi nébè'ssâire aux mbhai^^Ue's que le^ 
costiunes aux acteurs. Là Reine , préîférànt lès 
^Soùôeurs d\ihe vie privée à Fenhùi d'une rèpiré- 
^Bentàtion imposante , se mohtirôil dans Ta capi- 
tide comme tfne simple jpàrticùlièrè. Les princes, 
cbïiïbhdùs àVec lès courtisans, quit'toieAt réclat 
pour le iplaisir. Les grands , abandonnant leurs 
superbes équipages pour un char léger , ra'pidô 
îet mesquin , soufFroient que leurs valets qtiîl- 
tassentet méprisassent teuts livrées. T6u«s les 
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antiques distinctions conservées par le droit f 
s'abolissolent par le fait. Tous les rangs, séparés 
par les loix , étoient confondus par Fusage j le» 
institutions étoient monarchiques, et les habi- 
tudes républicaines, les prétentions et les pri- 
vilèges étoient aristocratiques , les opinions et 
les moeurs devenoient démocratiques. 

Les parlemens disputoient contre les ordres 
de la Cour j les Nobles ne vouloient pas céder 
aux ducs , et se battoient en duel avec le» 
princes ^ ; les simples gentilshommmes , loin dé 
recevoir , comme autrefois , des pensions des 
grands et d'être à leur suite ^ s'indignoient de 
les voir obtenir seuls les grands emplois de Par- 
mée : la robehaïs^oit Tépée qui laméprisoit; 
la bourgeoisie , devenue riche et instruite , dé- 
testoit l'orgueil , les vices et les injustices de la 
Noblesse , qu'elle copia depuis avec exagération, 
dès qu'elle l'eut remplacée. Les avocats , tous 
les hommes de lettres, avec quelque fondement y 
et les clercs les plus obscurs , avec démence, ne 
concevoient pas pourquoi ils neseroient pas des 
Lycurgues et des Cîcérons; et chacun, se trou- 
vant ainsi mécontent de son sort actuel , cen- 
sur oit avec amertume le gouvernement, et con- 
tribuoit à l'accélération de son discrédit et de 

^ M. d'AgouIt avec le prince dt Condë* • 
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bleiit mul^lle9i?4t ^ reprpGhes. S'ils vouloiei^t 
Gepen(}£^pt })ppo^r ^U^BÇ^ à. leuf s pa^lo^ , e]; 
ce rappeler împgitji^SHBnt Je pp&sé , i}» ye^:* 
rpieqt que IfLrévftjjitÎQHt est (égflepieiît TçpWW 
çt de peux qin ç^en pl^ig^e^ et ^e (cep:^: qui s'^ 
vantent ; iU y pi^it to^^ epntrj^ijé ; e{; ^çel iq^if'ef 
puisae être ]§ àé^w^efffpnt^ ïk àpi^ep: tous 9'^ 
littribi^e^ ^t Jes m^lhei^f ejt ^e$ succès. 
' Quelétpit, avijjit 1789, F/esprit g|énér;9)l;etjp 
AU jet da toutes les .cpnver^^t^pçs ? Qjf^ se pl^ 
gnoit du désordre que les derniés;riçs guer^ef ^ 
Louk XIV avcôeort mis dw^ J^ finances , et de 
l'autorité arbitraire qu'il ayo»t établie ; on g/kr 
missoii dûB déprédàtipns 4u ^ne de Lpuis Xy , 
et idjs la .çorruptioiSL des i^oai^. !Ba)P-tout op 
acçueilLût atec transports Ie§ écrits qui décla- 
moient contre le poid^ et te nombre dps jijnpo- 
sitions , contre Vinég^îX^ 4^ Le.1^: distr^l^ution ^ 
la rigueur .de la taille y yioj.g[3tice des oor^éfi^ y 
les vexations des commis de la ferrie /IfL yéoa- 
lité des charges y Pimpérfectipjidu ^pi^de .crjmi-* 
nel y la partiaUté des tribunaux poi^- le§ grm§py 
l'arbitraire 4es lettr^es-dercachet, Iq9 ei^tjca]!^ 
't>pposées an commerjce par les .dou^^sies^ ji l'iaqi- 
dustrie par les maitriises , à h. pon^iée par la 
censure. On crioît universellement contre les 
^ tributs payés au pape y «ontxe h xicl^m^ çt; jl$s 
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mœurs mondaines du clergé ; on se plaignoit de 
la prodigalité des pensioiïs , des dépenses énor- 
mes des princes j ons'irritoit devoir la Noblesse 
]^sséder seule les emplois militaires. La crainte 
éhxne banqueroute agitoit toutes les têtes , et ce 
mécontentement , cette fermentation , ce désir 
miiversel de réforme et de changement annon- 
çoient avec tant d'évidence les symptômes d'une 
grande révolution , qu^elle fut clairement pré- 
dite par kord Ghesterfield y par Rousseau et par 
Mably. 

Avec im peu plus d^expérîenee en politique , 
on auroit pu prédire aussi les désastres de cette 
rérolution, si Pon avoit bien considéré à cette 
époque les moeurs des deux classes extrêmes de 
la Nation. La Cour étoit amollie par le luxe , les 
arts et la volupté. Pendant le cours d'une longue 
poix , les jeunes courtisans , énervés y avoient 
oublié l'usage des armes : livrés au plaisir de la 
société, n^endurant aucune fatigue 9 sûrs de leur 
avancemeçt sans travail, rien ne les préparoit 
odx dangers qui les menaçoient , et à la résistance 
qiï'auroit exigée la force gui alloit les attaquer. 
Eloignés de leurs terrres, inconnus de leurs vas- 
saux , leur luxe , concentré dans la capitale , 
jètoit odieux aux provinces. 

P'un autre côté, la classe inférieure du peuple 
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négligée^ ignorante, abrutie, aigrie parla mi- 
sère , étoit un instrument terrible, prêt à suivre 
toutes les factions, et disposée à se livrer à tous 
les excès. La classe mitoyenne seule possédoit 
plus de moeurs , de lumières d^industrie et de 
talens , mais elle n'avoit nulle expérience en po- 
litique; le dédain que lui marquoit la classe su* 
périeure Paigrissoit ; la crainte des vengeances 
de l'autorité la portoit à outrer les mesures 
propres à s'en garantir; elle ne connoissoit.pas 
la tactique des assemblées, et il étoit bien diffi^ 
cile que des esprits ardens ne l'égarassent pas 
dans sa marche. ^ 

Si elle s'unissoit à la classe supérieure , elle 
consacroit et perpétuoit la sujétion dont elle 
vouloit s'affranchir, et qui Phumilioit d'autant 
plus qu'elle étoit plus éclairée ; si elle se joignoit 
à la classe inférieure du peuple , elle donnoit 
passage à un torrent qui devoit l'entraîner et 
qui pouvoit tout détruire. Le gouvernement , 
impolitique et foible , ne voyant que les obs- 
ta.çles du nioment , augmentoît le danger par 
so^ impjréyoyance. Fidèle à son ancien système, 
il croyoit ep appelant le peuple , se débarrasser 
de l'obstacle que les magistrats Qt les grands 
oppo? oient à ses plans de finances, et sans s'en 

apercevoir , il provoquoit une révolution qu'il 

étoit 



( 209 ) 
ctoit incapable de diriger , pour s'affranchir 
d'un embarras passager, dont Pliabileté la plus 
commune auroit pu le tirer sans péril. 

Les parlemens , encouragés par Popinion 
publique, en déclarant à la Cour qu'ils étoient 
incompétens pour consentir à (le nouveaux im- 
pôts , et que le peuple seul pouvoit les accorder, 
croyoient qu^ils alloient devenir Pidole de la 
Nation, et que les Etats-Généraux , en se sépa- 
rant , leur laisseroient plus de puissance et des 
droits moins contestés. 

Les Nobles de province espéroient profiter 
de cette crise pour anéantir la supériorité de la 
l^oblesse àe la Cour , et déjà en Bretagne , en 
D^uphiné, et dans plusieurs autres provinces, 
ils avoient augmenté la fermentation par leur 
résistance aux ordres du gouvernement. Le 
peuple des campagnes se flattoit d'obtenir le 
soulagement des impôts , la suppression des 
corvées , 1 adoucissement de la milice et la pro- 
longation de la paix. Enfin , chacun se livrant 
aux illusions ^ l'espérance, appeloit avec ar- 
deur, par ses vœux, cette crise violente qui 
renversa dans des flots de sang toutes les an- 
ciennes institutions , et sacrifia , sans réserVe , 
la génération qui existoit , au bonheur incertain 
des générations futures. 

I. o 
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CHAPITRE VIL 

'^ssemhUe des Etats^Générausi, Doublement du Tiers. 
Dispute des Ordres. Faute de la Cour. Rentrai de 
M* Necher. RassembUment des Troupes* Résistance 
des Etats , qui prennent le titre c?* Assemblée IN alto-» 
nale. Serment du Jeu de Paume, Et^énemens des 1 2 > 
i3 et i4 Juillet. Prise de la Bastille. Le Roi rap- 
pelle M. Necher y renvoie ses troupes , et se rend à 
Paris, méfiance réciproque* Enthousiasme général 
pour la Liberté. Sacrifice fait par la Noblesse , fe 4 
jéoât. Bases de la Constitution, Fautes du Gouper^ 
nement. Banquet des Gardes- du-Cotps. Evénemens 
des 5 et 6 Octobre. Départ du duc d'Orléans, Préci» 

- de la naissance et des progrès des Jacobins, De fa 
Faction Orléaniste, Division dans l'Assemblée, jibo^ 
îvtion des Ordres Nobiliaires et Monastiques , des 
Parlemens y des Communautés, Portrait de Mira- 
beau. Sa mort. Le Roi part pour Montmèdy. Il est 
arrêté à Karennes, On suspend V exercice de ses fonc- 
tions. Journée du Champ-de-Mars, Premier effort du 
Parti Républicain, Louis XTI est remis en liberté. 
Il accepte la Constitution, V Assemblée Consti- 
.tuanàe termine ses Travaux et se sépare, 

Al.v milieu de tous ces orages prêts à éclater, 
liouis XVI convoqua les Etats-Généraux à Ver- 
sailles. 'La première assemblée des Notable» 
avoit soutenu les droits de la Nation contre la 



CaoT $ k seconde avoit défendu les privilèges des 
grands contre le peuple, et, par cette conduite, "^7^9* 
jelle ayoit ienflammé la haine des plébéiens , qui 
depuis se changea en fureur. Cependant , la ma- 
jorité du tiers et la minorité des nobles ayant 
ilécidé, dans cette assemblée , que le tiers-état 
aurait une double représentation , le frère du 
jftoi , Lquis-Staaislas-Xavier , s'étoit rangé lui- 
^me à cet aids , soutenu par Necker, ministre 
•des 'finances. Cette détermination , que beaur- 
:csoap de gens regardent comme Punique cause 
de la révolution , étoit certainement très-im- 
-portante j mais les efifets en auroient été tout 
différens , si la majorité de la Noblesse s^ étoit 
^opposée avec mcdns d^aigreur , et si le Roi , après 
«Avoir accordé ce point capital au peuple, avoit 
<en retour exigé que tous les députés du tiers 
^fussent propriétaires. 

Mais Paveuglement étoit général , et les pas^ 
sions ne permettoient pas à la raison de se faire 
entendre. On pouvoit encore prévenir tous les 
inoonvéniens , en rassemblant prompteraent les 
Etats pour ne point laisser aux partis le temps 
-de se former'. On y apporta , au contraire, une 
lenteur qui laissa le champ libre à toutes lès 

'^Eiciions. 

La Noblesse voulut alors remédier à Finconr^ 
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* vénient de la double représentation et la rendre 



^ ^' illusoire^ en faisant décider qu'on délibéreroit 
par ordre et non par tête. Ce projet exalta aa 
dernier degré la fermentation des esprits. Le 
fameux pamphlet intitulé : Qu^est - ce que là 
Tiers ? parut et acquit à Syèyes , son auteur p 
une immense popularité. D^ce moment , une 
guerre terrible fut déclarée entre le peuple et 
les deux ordres supérieurs ^ et put faire prévoir 
les dangers qu'alloient courir deux classes 
si enviées, et si peu nombreuses, exposées aux 
ressentimens d'une nation toute entière. 

La Cour, dont on craignoit encore la colos- 
sale puissance , pouvoit peut-être prévenir 
cette querelle sanglante , ou par une décisioa 
hardie et soudaine , ou plutôt en prenant -le 
parti plus sage de céder au siècle , de suivre le 
vœu général , et d'assurer le bonheur de la 
France, en formant deux chambres, et en sui- 
vant l'exemple de l'Angleterre. Mais le gouver**" 
nemënt hésita, laissa les esprits s'enflammer , 
tint la balance d'une maiii foible ; et montrant 
enfin tardivement son opinion en faveur des 
^deuii: ordres supérieurs , il perdit cette faveur 
populaire qui, jusques4à, depuis tant de siècles^ 
avoit servi de base À sa puissance et de léyier à 
fia force* 



Teut alors prit une autre face : la minorité^ 



àe la Noblese, composée d^horames attaché» ^ 
aux idées nouvelles, nourris des écrits philoso- 
phiques y et animés de Famour de là liberté 
que plusieurs ay oient servie en Amérique, se 
joignit y avec le. bas clergé, au tiers -état, et la 
Cbur alors commença à écouter une terreur qui 
lui fit prendre les plus fausses mesures. 

Elle voulut que les Etats sortissent du lieu 
de leurs séances ; le tiers résista à ses ordres r 
trouvant sa salle fermée, il fit au fei>dp paume 
le célèbre serment de ne se point 4|farer. Le 
Roi proposa, le s5 j.uin , des mesures qui accoi^ 
doient au peuple beaucoup de privilèges, mais 
qui ne lui ofiroient aucune garantie. Il fit venir 
deç troupes^ en prétextant la nécessité de pré- 
venir tout désordre , et excita Pindi^ation et la 
crainte de tous cens^ qui , ayant résisté à Pau-» 
tprité , vojroient dans cette mesurer la compres:^ 
sien de laliberté et le projet de s^ venger de ses 
g^tisans». 

Enfin. , il renvoya les ministres dont les con-* 
seils modérés excitoient la confiance de la na- 
tioQ, et Necker , qui, dcgis ce moment^ en étoit. 
devenu l'idole. 

Si ce parti dangereux eût été le fruit d'un^ 
dé^9nmpfttion froide et ferme, on aurok j^nt^^ 
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— T- être réûsdî , au prix de beaucoup de »ang , à rè- 
*^^ primer le mécontentement général qu'il càusoit 
et la réTOlte qu'il excrtoit ; mais cette démar- 
che , dictée par la "pesitr ^ fut accompagnée dé. 
toutel les faut^ qu'elle fidt dbmmettré. ï^e 
Roi , qui devait sentir le danger de la convoca-* 
tion des Etats si près de Paris , ne s'en éloigna 
pas ; il n'alla point animer, par sa présence j 
l'armée qu'il appeloit a soii secours. Ses minis-' 
très nouveauté, qui avoiènt irrité la capitale et 
l'AssemUÉKjj^ ménagement , s'exposèrent à 
leur Ootn|K%8tas précaution j et le gpuverrie-" 
ment fut ati^ tf égligent pdiir sa défense , qo^S: 
avoit été précipité et' îxhprévôyànt dans scSi 
attaque, 

La Fayette alors lut la déclaration dés droifsj 
déclaration à lat^ùellèles ennemis de la révolu*» 
tion ont attribué tous leilrs malheurs, et qu'ils 
ont été cependant forcés d'invoquer coiitrétorià 
les détnagogueàr '; déclaration hiorale piai* ses 
principes , vague par sa rédaction , impolitxque^ 
mal interprétée parles factions, et qii'oh aûroit 
dû àcéoiftpâgnc* d'uné^dléclaratîbù des devoirs , 
si l'on âvoîï alors éco^é d'àùtrés coùselfe qtie 
celui de la crainte , qui portoit PAsSemWée à 
a^pefer le peuple à sa défense contre les= fbrces 
soi eéxfibjjpîënt la; mëiiàceti Des deux côtés 
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alors -, nne peur mutuelle entraîna dans de ^ 

fausses mesures, dont rien ne put après empê- 17^9- 
chéries conséquences funestes. Mirabeau, dans 
un discours étincelant de beautés, ^et propre à 
exciter l'enthousiasme , demanda au monarque 
d^éloigner ses troupes et de ne point violer la 
liberté des Etats. 

Ces démarches menaçantes et foibles du gou- 
vernement, et ces résolutions violentes de PAs- 
seniblée nationale, amenèrent enfin Véruption 
de ce volcan qui renfermoit dans Sofn ieiti tant 
d^élémens inflammables. Les murmures de Pim- 
mense population de la capitale se changèrent 
bientôt en déclamations menaçànteis ,' et son 
iressentimçnt en fureur : les gardes -françaises , 
communiquant à chaque instant avec le peu- 
pie ,et échauffés par lesmécontens , avoient pris 
leur esprit et n'obéissoiènt plus à' leurs chefs ; 
tes autorités militaires et civiles', sans force, 
voyoîent la multitude applaudir avec enthou- 
siasme aux discours que lui adréssoîent des 
hommes {mssionnés daiis tous les lieux publics; 
. le parti, qui craîgnôit la vengeance de la Coiir, 
è'exagéroit ses dangers, et communiquait ses 
eraintes à toute la bourgeoisie} les bruits les 
xaciins vraisemblables , et par cela même les 
jifilus fait» pour être adoptés ' par la populace^ 
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se répandoient avec adres&e et inult>pi>oientles 
alarmes ; les habitans des faubourgs s'altea- 
doient à chaque instant a voir leurs maisons 
renversées par l'artillerie et piUées par les hus- 
sards. 

Chacun concouroit à rendre le trouble plus 
universel , le danger plus grand , et personne 
ne remplaçoit> par son crédit et se» ordres , les 
autorités annullées par les circonstances. Une 
foule d'hommes sans aveu, dont l'œil sombre 
et l'aspet^t farouche annonçoient les intentions^ 
criminelles y attirés dans la capitale par la fer^ 
lyientation générale, par l'espoir de profiter des 
orages , et peut-être payés par des mains étran- 
gères et perfides, augmentoient l'effroi du ma- 
nient y et sembloient menacer les habitans de 
Paris de toutes les horreurs qu'éprouve une 
ville prise, d'assaut. 

Au milieu de cel le crise violente . on promèno 
en triomphe les bustes de Necker et du duc 
d'Orléans : tout~à-coup un même esprit semble 
s^emparer de tous les citoyens ; la résistance 
à la Cour et la compression des brigands de- 
viennent leur double but ^ le mot liberté est 
leur cri unanime. Les électeurs, dont les fonc- 
tions avoient cessé , se rassemblent à l'hatel- 
de- ville y remplajcent les autorités civiles ^ et 
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veillent à la sûreté puibliqae : par-tout on prend ' 
les armes , on chasse , on incarcère ces bri- ' ^* 
gands qui infestoient toutes les rues ; une partie 
du peuple armée se porte en foule aux Inva- 
lides et y prend des armes , sans que les troupes 
lui opposent aucun obstacle. Deux régimens 
seuls voulurent charger et furent repoussés à 
coups de pierres. D'un autre côté , une masse 
immense, sans artillerie , sans chef, sans pré- 
caution , se précipite sur la Bastille , en enfonce 
les portes, s'ei^ empare et en égorge le gouver- 
neur. Après cette victoire rapide et facile , l'en- 
thousiasme succède au tumulte , la ville se par- 
tage en sections ; le peuple , dont la fougue 
n'étoit pas calmée , se livre encore à des excès 
coupables ; beaucoup de particuliers sont in- 
sultés, et arrêtés, plusieurs sont sauvés par les 
électeurs et par la Fayette; mais quelques vic- 
times périssent assassinées et ensanglantent ces 
journées. Enfin , la garde nationale est créée , 
le commandement en est confié, par l'élection 
du peuple , au général ]a Fayette , célèbre dès 
sa jeunesse par ses combats pour la liberté 
américaine, et qui s^étoitun des premiers pro- 
noncé pour la révolution. Dès ce moment les 
esprits s'appaisent, la tranquillité succède à 
l'épouvante, et l'ordre à la confusion. 
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ijtg. Pendant ce» érénemeUft , la Cour ?éstbît ii>* 
certaine etinactrre; le maréchal de Broglie, si 
vigilant autrefois lorsqu'il s'illustrôit à la tête 
de Qos armées , ne paroissoit pas devant celle 
qu'il avoit rassemblée j les jministres, endormis 
par l'habitude de la puissance, comidéroient 
cette grande insurrection comme une émeute 
passagère ^ et ne vouloient pas ajouter foi aux 
nouvelles qu'on leur apportoit. 

Lorsqu'enfin ils apprirent positivement |la 
révolution qui s'étoit faite à Paris, leur cons- 
ternation fut aussi :profonde que leur confiance 
avoit été aveugle.' Pris au dépourvu , âans plan^ 
sans argent, sans crédit, ils n'entretirèiit au- 
cune ressource ; ih ïï'ôsèlrtent même pas îns- 
tHïire le Roi de la prise de la Bastille. Le i4 
juillet à onze heures du soit, ce Prince l'igno- 
roilf encore. La Roôhefôucauld-Liancourt , ne 
pouvant les décider à lui rendre coinpte* de 
cette révolution , entra la nuit dans l'aj^parÉe- 
ment de Louis XVI, le réveilla, et Pinforma 
de tout ce qui venoit de se passer dans la capi- 
tale* Consulté par lui sur ce qu'il y avoit à faire , 
la Rochefoucauld lui conseilla de calrrier l'agita- 
tion des edprits , de paroîtreà l'Assefeblée Na- 
tionale y de rappeler Necker, et d'éloîgnei* ses 
troupes. Le lendemain, le Roi ébranlé par sea 
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exl^ortatiôns, et apprenant par tous les mem- 1789* 
bres de son conseil , ainsi que par quelques co- 
lonels qui étoient â Versailles , qu'on ne pou- 
voit plus compter sur l'obéissance dn soWat, 
résolut de céder au vœu populaire : il' vint à 
PAssemblée , Pinforma du renvoi de ses mi-^ 
bistres , de Féloignement des troupes , et du 
rappel dfe Neckèr. La Reine et Louis-Staliislas- 
Xavier avoient été de cet avis. Le comte d'Ar- 
tois , qui sy étoit oppoôé, et le prince deCondé, 
craignantt le ressentiment d'une multitude aigrie 
parle duc d'Orléans , leur ennemi, quittèrent 
la France pour fuir des dangers, réels en par- 
tie :, mais qu'on grossissoit à leurs yeux pour 
les éloigner; 
• Le Roi se vit alors sans Cour, sans conseil, 
et tellement isolé , que le baron de Besenwal-, 
oflSciôr-généràl suisse, fut obligé , dans lés pre-^ 
miers moihens , de lui servir de secrétaire poui* 
écrire quelques lettres pressantes, et que Lian- 
eoùrt, au défaut de ministre, contre-signa des 
lettres de grâce pour sauver la vie à un homme 
condamné à tnort. 

Eiifin,le monarque vînt à Paris, à Phôtël- 
de-vîHe, recevoir du i^aire la cocarde nétio-* 
natedés révoluHonaîres , et cette marche se 
fit M milieu d'une innombrable haie d'hom- 
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' ' mes armés , dont le silence à son arrivée, et te» 
' ^ ^* acclamations à son i^etour , ne prouvoient que 
trop évidemment les dispositi(Mis, la méfiante 
et les sentimens. 

Les sacrifices que la force fait à PopinioR, 
excitent Tenthousiasme et la reconnoissance ; 
ceux que la crainte arrache à la fbiblesse , aug- 
mentent les méfiances et enlèveBit la con^idé^ 
ration ; aussi , la tranquillité qui suivit cette 
démarche du Roi ne fut qu'apparente. L^union 
du monarque et de l'Assemblée n'eut point de- 
solidité; les vainqueurs ne crurent point leur 
triomphe complet , et les vaincus ne songèrent 
qu'à recouicrer le pouvoir qu'ils avoient perdiu 
Cependant, l'explosion qui s'était faite à Pa* 
ris, se répéta rapidement sur toute la surface 
du royaume. Comme, la guerre du tiers-état 
contre la Cour et les deux ordres supérieurs 
occupoit tous les esprits et enflammoit toutes 
les passions, la commotion fut par -tout la 
même; par-tout on séduisit les troupes, on 
brûla les barrières , on craignit les brigands , 
on vida les prisons , on menaça les châteaux , 
on insulta les privilégiés ;. par-tout enfin , pour 
suivre l'exemple de la capitale, on organisa la 
garde nationale; mais cette mesure qui, soua 
le commandement 60 la Fayette jj fit jouir pen^ 
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âaDt deux années Paris d'une tranquillité éton^ 
fiaote y au sein d^une si grande fermentation , ^ ^* 
n'empêcha pas que, dans plusieurs provinces y 
la licence et les passions ne commissent beau- 
coup de désordres , et n'immolassent un grand 
nombre de victimes au nom dé la justice et dç 
la liberté. 

Ce tableau rapide et vrai suffit pour donner 
une idée de la révolution du mois de juillet 1 78g, 
dont les détails appartiennent à d^autres hommes 
et à d'autres temps. 

Dés que ces grands événemens furent connus 
en Europe y ils agitèrent les esprits et parta- 
gèrent les opinions. Les plébéiens, les hommes 
lettrés, et parmi la jeunç Noblesse , tous les 
partisans des idées pliilosophiques^se livrèrent 
a l'enthousiasme , et conçurent l'espérance de 
iroir réaliser tous leurs systèmes de justice , de 
bonheur et de liberté. Les rois et les grands 
commencèrent à s'inquiéter de cette efferves- 
cence , mais cette inquiétude fut d'abord lé- 
gère ; le danger leur sembloit trop éloigné pour 
les menacer, et ils attribuoient les malheurs 
du gouvernement français à ses fautes qu'ils 
86 promettoient bien de ne pas imiter. 

Plusieurs Cours , uniquement occupées de 
leur intérêt momentané , crûrent même que 
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fe .désordre qui alloit régner en Fraûce leur 
*^^^' seroit utile 5 ^Angleterre y voyoit l'espérance 
jd^être débarrassée long- temps sur l'Océan 
d'une rivale importune, et . d'exécuter , sans 
obstacles , les projets qu'elle ayoît formés 
contre le commerce espagnol; et le rai dé 
Prusse imaginoit que cette révolution , animant 
la haine de la Nation française contre la reine 
Marie- Antoinette et contre l'Autriche, amè- 
neroit la dissolution de l'alliance de 1766, et 
laisseroit son ennemi natiirel sans appui. Aussi, 
.dans les premiers temps, les patriotes français 
forent encouragés dans leurs progrès par VAih 
gleterre et la Prusse ; et l'on y dissimuloit foi- 
'blement la joie qu'inspiroient leurs succès. 
Par-tout, en général, le tiers-état étoit en^ 
-thousiasmé de ces événemens , et les gouverne* 
mens, qui ne croyoient pas qu'une telle com-* 
motion pût s'étendre jusqu'à eux , voyoient 
(sans peine l'afFoiblissement de la puissance des 
Bourbons, qui, depuis long-temps, étoit ^ob- 
jet de leur jalousie. 

Malgré les désordres qui régnoient en 
France , avant que la police d'un nouvel ordre 
de choses remplaçât celle de l'ancien ; malgré 
les angpisses de la-Cpur , et les maux ou les 
périls individuels ^s particuliers que le^ rang 
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ùa d^anclens resseutimens exposoient à la i^8q< 
fumeur ]de la multitude , il egt de toute yérité 
que la joie, l'espérance, Tardeur et la coun» 
fiance étoient générales dan3 la nation fran^ 
$aise. £n vain Burke , dans une diatribe 
plus amère qu-éloquente , a youlu peindre 
PÂssemblée Constituante sous des couleurs 
odieuses; l'historien qui ne dissimulera pas 
ses fautes , doit aussi lui rendre justice : si 
cette Assemblée avoit Finconvénient de n'être 
pas uniquement composée d^horames atta- 
chés à l'ordre par leurs propriétés , on doit 
convenir cependant qu'on y trouvoit un grand 
nombre de propriétaires, et qu'elle étoit rem- 
plie des hommes les plus distingués de la litté- 
rature , du barreau , de la magistrature , du 
commerce, de la Cour et de l'armée. Aussi , 
quoiqu'elle manquât d'expérience pour la car^ 
jière qu'il lui falloit parcourir , quoique la 
crainte de l'autorité qu'elle attaquoit lui eût fait 
4éjà passer les bornes de la sagesse , en armant 
une multitude si difficile à réprimer, elle 
féonisspit tout ce qui pouvoit exalter les esprits 
^excUer l'enthousiasme d'une nation avide de 
nouveautés, et prompte à croire tout ce qu'elle 
espère. 

L'Asaemblée Constituante , dans de savantes 
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discQSsions et des discours énergiques , har- 

*7*9* monieux et brillans, attaquoit tous les abus 
dont le publie avoit gémi , rappeloit tous les 
principes que la philosophie avoit proclamés , 
et proposoit toutes les loix que l'on avoit ad- 
mirées dans les pays et les siècles illustrés par 
la liberté. Elle adoucissoit les impôts , ^néan- 
tissoit les droits humilians, ouvroitles prisons, 
remplaçoit un code de jurisprudence rigou- 
reuse, par l'institution bienfaisante des jurés, 
délivroit le commerce des entraves du fisc, 
affranchissoit la ]>ensée, consacroit la liberté 
de tous les culte3 , et ouvroit un champ sans 
bornes à toutes les ambitions et à tous les 
talens , Les cultivateurs , les écrivains , les 
artistes, les commerçans, et les ambitieux 
jouissoient avec ivresse de ces bienfaits , qui 
excitoient leur admiration et leur i^connois- 
fiance. Les inconvéniens qui dévoient résul- 
ter des fautes politiques de FAssemblée étoient 
trop éloignés pour être sentis ; le bien exis- 
toit pour le moment , le mal étoit pour Pave- 
nir j et plus on aimoit ces innovations, plus 
on hàïssoit ceux qui cherchoient à s'y op- 
poser. Enfin, à cette époque, qu'on appelle 
encore les beaux jours de la révolution , tous 
les cœurs étoient tellement livrés à Pespé- 

rance. 
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^tÊiïkCb^ et tous les esprits tellement emj^rtes 
jiar Popimon générale, que ceux méifie qui "^ 
sonSEroient le plus de ce nouvel ordre de 
choses y par les atteintes portées à leur foiv- 
tane^ à leur amour -propire et à leur sûreté, 
3e laissèrent un moment entraîner à cette 
«rdeui: générale. Et TEurope apprit avec sur- 
prise que les Nobles eux-mêmes, les uns par 
.ambition populaire , d^autres par crainte ^ 
d'autres, par ^^nour de la justice et de k paix^ 
avoient fait , le 4 août , le sacrifice inattendu 
de tous les .droits qui les séparoient du 
^uple , et de toutes les prérogatives qu'on les 
:«royoit disposés à défendre avec le plus d'achar* 
2iement« 

Cette journée célèbre, qui auroit pu tout 
.pacifier si elle avoit été présidée par une sage 
et ferme politique , fut au contmre la source 
•de discordes plus vives. Tous ces sacrifices , 
iaits sans réflei^ion , furent suivis d'un repentir 
exhalé sans prudence : ils firent connoîti^ an 
tiers«>état sa force et la foiblesse de ses rivaux. 
Xie peuple avoit obtenu tout-à-coup ce qu'il 
n'^espéroit peut-être conquérir qu'après de 
.grands efforts ; et voyant qu'on regrettoit déjà 
Je lendemain les concessions de la veille , et 
f^^ixa songeoit à ridiculiser cette journée 
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d^ivresse , il chercha à pousser ses avantages et 
à étendre ses conquêtes pour les consoliderv 
Dès ce moment la guerre devînt plus violente 
entre laNation , la Noblesse et la Cour. 

Les uns craignoient leur destruction totale , 
les autres redoutoient la vengeance de ces puis- 
sances antiques , si vivement blessées , et dont 
les racines étoient encore si profondes ; et la 
peur exilant la sagesse , Pesprit de parti rem- 
plaça des deux côtés l'amour du bien public^ 
et enleva toute possibilité de terminer pacifi- 
quement la révolution. 

Que vouloit , qu^espéroit alors toate k 
France? Une constitution monarchique et libria^ 
qui laissât au trône tout le pouvoir nécessaire 
pour maintenir l'ordre intérieur et pour faire 
respecter la Nation par les étranger» , qui ga- 
rantît la sûreté des personnes , des propriétés, 
et au peuple le droit de n'être soumis qu'aux 
loix et aux impôts qui auroient obtenu son con* 
lentement. 

Pour atteindre un but si désiré , il auroit 
fallu une constitution mixte, qui marquât d'uno 
manière sage et inviolable les limites des pou- 
voirs législatif et exécutif. Mais ces deux pou- 
voirs étoient devenus rivaux : l'Assemblée re- 

« 

gardoit chaque branche de pouvoir laissé ai) 
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gouvernement comme une arme accordéea son ^^gq 
ennemi pour Pécraser ; et la Cour considéroit 
chaque augmentation de puissance des législa-"* 
teurs comme un moyen de plus pour consom- 
pier sa ruine. 

. Dans ces dispositions réciproques, le gou- 
iremement et les Nobles, coipparant les révolu- 
tionnaires aux niveleurs d'Angleterre, les ac- 
cusoient de rébellion et d'ingratitude, regar- 
doient tous leurs actes comme des crimes • et 
tournoient toutes leurs opérations en ridicule. 
Us cherchoient à grossir leur parti de tous 
ceux que la réforme des abus portoit au mé- 
contentement ; et, trop aigris pour être pru- 
dens, ils ne cachoient point l'espérance qu'ils 
avoient de voir le Roi s'éloigner, rallier des 
troupes , rétablir son autorité et se venger des 
rebelles* Les exemples de la fronde et de la 
ligue nourrissoient leur espoir ; ils ne son-* 
geoîent pas à la différence des hommes , des 
lumières et des circonstances. D^un autre coté ^ 
4es patriotes ou les démocrates ( c'étoit alors le 
nom adopté par les membres de l'Assemblée 
qui ay oient fait.U révolution) doutant de leur 
force, craignant par habitude une puissance 
qui n'existoit plus , et se croyant exposés à la 
ymf^tàjxce la plus implacable si le trône et les 

P.2 
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^^* d^échaiifibi:* lé peuple contre les aarifcttycraté* 
pôor B^eA faire «m appui contr'eux; ilis les 
ti^toi^il d%6ifnnè8 vaStts , ignofâns , fiéf vHés, 
étrangers à tout amour de la patrie ; ik les accd^ 
sdieiùt Ae i&'ôj^bfceï' aa Ineti public potir leur 
imétêtpéftscmûtly etdeVbùloîîrrassérvissemenC 
dîi pitaplè j^iir sÂtisfaiire leur orgueil et leuii^ 
ct&pidlté. 

Dans cette lutté inégalé la Goût* , n'ayant pM 
èb titoti^eh pôuir cotnbàttfe , ni d'ôr pour coï^i 
i>ofnp]^9 ëbeitehoit à trohiper et à diviser éei 
eHbëAfs. Mais ses fmblès succès dans ce geniU 
dé déféàsè tbiimoient encore dontr'elle 5 car îéi 
j^triotës étant une fbiâ divises eÙ difR^reni 
j^éÂrtià , et n'ayant d'autre force que l'opiniort 
^pùlàiïè , chaqde parti dispntoit à Taulré 
éëtte popularité en flattant les passions de la 
multitude j en prôpoQsaiit de!s décret^ plus lïùi^ 
élbles istùi riches , aut piiêtt'es et aux Nobles ^ 
•t persôtttte n'osoît parler avec fermeté contre 
féfs désordres qui se commettoient , db peu** 
dfe ^r*t^ l'appui des hoîtiiiies ardehs qui 
dingebietlt k popAlace* Les priticîpés gèïïé^ 
itcbt étaient toujours respectés , mài^ leU!i^ 
itj^plieàtîon étoit tnéconnbe y et la chaledi* àé^ 
fiH^tfoïistïcui^oit tout ce qui potiroit tes fiatorfeèfr. 



L'Assemblée Nationale^. profitant ^éi^^Ch 



Ifiws da i4 juillet et des sacrifices du 4 ao^t , 
ftdyit ayec ardeur sa psemiexe impulsicm , et 
fe hâta d'étabUr les principes^ qui dévoient' 
«ervir de hase à la nouvelle constitutioB 49 I^ 
l^nnç^. Après avoir désarmé lé pouvoir ftb-!- 
f olu , apéaati les^ privilèges de la I^o^lefl^s^ j^. 
proclamé la déclaration des^ droit$ çt l|i sçffr 
veraipeté du pepple, elle abolit les ancifnnef 
4éiapm^'iiatioits des provinces^ décida que le 
royaume «eroit divisé en départemens et en)- 
^'stricts, décréta q/ae la France seroit une 
inonarchie hérédit^re ,, que le pouvoir lég^- 
la.tif seroit confié ^ une seule chamb^; cqm^ 
posée de députés élus par la Nation y que le^^ 
hyix sp^'oient «pumisesrà la sanption du Roi^ 
qui poiOTrQÎt y epposex^ un petç suspensif, 
et q\;e le pwvoir e;xécutif seroit attribué ^u mo- 
payqxiej. enfin, elle déclara que sa pergonne se^ 
roit învioUble et qne s(^ ministres çeroiei^ 
ï^sppnsablcs*^ 

Ces b^es 9 dont pliisièurs- étaient sages y et 
d'autres très-impolitiqpea et- très-insi*^aantes , 
étant arrêtées > ooi vrcmlut lès fidie accepte? 
par IjB Jlpi , qni y répondit par \\n mémoire- 
ç^teiiMSmt IjBs modafii^ons qu'il' souhaitoit j 

^* ÇS» ftl^wrvat^oïw ^, pçflsidéJ^ çf>vm» V» 
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• refus , irritèrent tous les esprits du peuple de 
Paris, qu^agîtoient^-d^une part, la crainte de« 
projets de Paristocratie , et de Pautre le lan- 
gage ardent des agens d'une faction qui, dans 
le cours de la révolution, prit différens noms, 
différentes formes , et qu'alors on appeloit 
faction d'Orléans. Souvent on a mis en doute 
son existence j et Mirabeau même soutenoit 
que le duc d'Orléans n'étoit pas du parti qui 
portoit son nom. Mais quel qu'ait été le chef 
et le but de ces agitateurs , il est certain qu'alors 
c'étoit au nom de ce Prince qu'on excitoit 
toutes les séditions, qu'on payoit toutes les 
émeutes et qu'on rallioit tous les perturbateurs 
du repos public. 

Le duc d'Oriéans , mécontent de la Cour , 
avoit acquis une influence passagère , parce 
qu'il s'étoit , un des premiers , mêlé dans les 
rangs des amis de la démocratie. Il briguoit la 
popularité , et jamais il ne ménagea l'opinion 
publique. Prince sans dignité , député sans élo- 
quence , plus entraîné par l'intrigue et poussé 
par la crainte , que guidé par l'ambition , sa. 
marche fut tellement obscure , et son caractère 
si foible, que jusqu^en lygS, on l'accusa d^ 
tout, sans pouvoir le convaincre de rienj qu^ 
ses mtehtions sont encore un problème j qu'om 
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ignore si le parti à la. tête duquel on Pavoit — — - 
cru , ne prenant pas son nom , ne dépensoit 
pas ses trésors malgré lui , ou s'il ne se laissa 
pas forcer à conspirer, comme il s'étoit laissé 
contraindre à s'exiler. Ce qu'on sait de certain , 
c'est qu'il ne montra quelque fermeté qu'en 
marchant à l'échafaud. 

Dès le commencement de la révolution, cette- 
faction excita les soupçons du parti des patrio- 
tes; mais ces soupçons alors étoient trop foi- 
ble» et trop dénués de preuves, et le duc d'Or- 
léans trop timide, pour en concevoir de fortes 
alarmes au moment où toutes les têtes n'étoient 
occupées que de la crainte dominante des puis- 
sances qu'on venoit d'attaquer. 

Un projet mal conçu et plus mad exécuté 
par la Cour ^ et une foule d'in^prudences du- 
parti aristocratique, éloignèrent encore l'at- 
tention des progrès et des complots de cetteh 
faction , et amenèrent enfin des é vénemens qui 
la dévoilèrent, mais qui furent au moment 
d'assurer son triomphe. 

Le gouvernement , alarmé de la fermentation^ 
des esprits , de la guerre violente qui existoit 
entre le peuple et les deux premiers ordres y 
de* progrès de la démocratie , et du peu de^ 
sq]idité futuxe que lui ofiroit le plan des basesi 
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d'uQO consfitaAicaï où les limite» des potirôiti^ 
étoienft posées . par la méfiance et non par lia 
politique) ne sa voit à quel parti se résoudre. 
£t de ifiéme qu'on édhaufibit le peupte contre 
Im pw mille bruits sans fondement , on redou- 
bloit ausai sa frayeur en prètasi à ^Assemblée 
des desseins sans réalité. Quelques ministres et 
i|uelques conseillers proposoient de désarmer 
les esprits par la condescendance, d'appaiser 
les alarmes par la sagesse, et de dissiper les 
néfianeea par la franchise. D^autres conseil* 
Isûent la fiiite et la guerre civile : ils prêtes* 
àeient qu'en s'éloignant de la capitale , le Roi 
sauveroit sa personne et son trône, et troa-^ 
veroit des troupes qu'on ne pourroit pas sé-^ 
duire , qui Vaidieroient à recouvrer son auto- 
rité ; d'autres enfin , ne voulant ni qiie le Roi 
cédât sur des points essentiels , ni qu'il expo- 
sât la France au malheur d'une guerre intes- 
tine, prélendoient qu'il falloit rester à Ver- 
smlles , mais s^entourer de troupes plu^fideUe», 
et regagner celles que les patriotes avoient en-- 
traînées. Ce parti prévalut , parce que la fai- 
blesse aime les partis mitoyens , qui cepen- 
dant offîrent toujours le plus de périb. 

On fit donc venir à Versailles le régiment 
4e Flandre; on doubk le guet des gardes-du- 
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corp#^ SOU& le prétexte des émeytes qui néc^s- 
sitoient cette mesure ; on chercha a faire re- ■ 
gretter et redemander par les gardes-françaJAM 
leurs ai^çiennes places} et, pour établir plus 
d'union entre Jes différens corps qui se tsovù^ 
voient à Versailles, on y donna ce fameux bi^a- 
quet dont Vidée puérile , l'imprudente exalfiL- 
lion et les tragiques conséquences ne sosA àmp-. 
nues que trop célèbjres. 

Dès que ces nouvelles arrivèrent à P9ri9^ 
le mécontentement y devint général. La crainte 
des patriotes s^accrut et se communiqua rapir- 
denient : on disoit que la cocarde nationale 
avoit été foulée aux pieds y que la liberté étoi^ 
menacée , la contre - révolution prochaine , la 
punition des vainqueurs de la Bastille certaine. 
Une disette de grain , produite par la négli-* 
gence ou la politique , redoubloit la fermanta* 
lion, lies agens du parti d'Orléans, les amis du 
désordre, les hommes sans aveu, altérés de 
pillage et de sang, faisoient circuler les lausseir 
nouvelles, distribiioient l'or corrupteur, pro- 
diguoient les déclamations incendiaires, et por* 
toient l'exaspération d^ la populace au dernier 
degré. Enfin, le 5 octobre, le tocsin sonna, 
tout le peuple sortit en tumulte, toute la ^4^ 
nationale pdt les axm^^ Uo^ muUituc^ S^ 
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■ rieuse, ayant pour cri du pain et J^ersailles, 

' ' ^' entoura l'hôtel-de-ville , et voulut que toute la 
capitale marchât contre la Cour. 

Après une agitation tumultueuse sans frein , 
et une résistance de huit heures sans succès^ 
comme on sut qu'une troupe ivre et féroce- 
d^hommes furieux et de femmes sans pudeur^ 
étoit partie de Paris , la commune ordonna au 
général la Fayette de conduire à Versailles la 
garde nationale. 

L'arrivée de cette garde et la contenance des 
troupes suspendirent quelque temps le juste 
effirôi de la Cour et de V Assemblée Nationale , 
dont la populace avoit forcé l'enceinte , rempli 
la salle et insulté beaucoup de membres. Le roi 
avoit consenti à accepter les décrets ; il promit 
du pain au peuple : la garde nationale occupa 
tous les postes que tenoient ordinairement les 
gardes -françaises; les brigands se dispersè- 
rent , et jusqu'à quatre heures du matin tout 
paroissoit tranquille ; mais ce calme perfide , 
précurseur de l'orage , laissa de profonds re- 
grets à tous ceux qu^il avoit trompés. A cinq 
heures , des brigands , entrés par le jardin, pé- 
nètrent dans le château, tuent les sentinelles^, 
égorgent deux gardes-du-corps sans défense^ 
enfoncent la porte de la chambre de la Reine ^ 
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qui se sauve dans fcelle du Roi j çt d'autres - 



brigands 9 courant à l'hôtel des gardes-du- ^^ 9' 
corps y se saisissent de tous ceux qui ne purent 
leur échapper par une prompte fuite. Au bruit 
des coups de feu , les grenadiers de la garde 
nationale accourent avec leur chef, la Fayette, 
arrachent quinze gardes-du- corps des mains 
de ces meurtriers , eiUrent dans le château , 
eïi chassent les assassins , et sauvent de leur fu- 
reur la famille royale. Le sang s'arrête , et le 
roi vient à Paris, garanti par la garde natio- 
nale de tout péril présent, mais témoin déplo- 
rable des orgies et du délire d'une populace 
aveugle et cruelle , et pouvant juger par cette 
^cène sanglante des dangers qui le menaçoient 
dans l'avenir. 

li' Assemblée Nationale quitta dès cet instant 
Versailles pour se rendre à Paris, et ne tarda * 
pas à s'apercevoir , dans ses délibérations , de 
J'influence redoutable de la fermentation du 
peuple qui Fentouroit. 

L'opinion générale est que la faction qui en- 
san^anta cette journée , vouloit la fuite du Roi 
et la mort de la Reine j et quelques fautes que 
Iqs divers partis se reprochent , l'impartialité • 
de l'histoire exige que l'on rende au moins cet 
bosunage à la vérité , c'est que, sans le de- 
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çGjlurs mallieareiifiement trop tardif ^ Ja.gar^ 
nationale et de son général , le succès de Q^%V^ 
conjuration auroit été complet ^. 

Feu de jours après cet événemei?! , la Coiii-* 
IROQe de Paris ordonna des recheiiches, contset 
les auteurs de cette conspiration ; et la ^ayette> 
dans une conférence très-impérieu8ie d'ttt^ paFt, 
et très-timide de rAitre^ fit entef^Tre au dua 
d'Orléans que scoi nom étoit le prétexte de tojOf 
\i^s mouvemens , le signal de tous ]es déso^d^^f 
et ({u'il devoit sortir du royaume. 0|i lui doqot 
une aai&sion apparente , et il partit pour Vi^ 
gleterre. La faction qui portoit son nom fij^ 
quelque temps comprimée par cette meau^} 
mais plus aigrie qu'ahattvie par cet eiipl^ eOir 
continua dans Fombre ses mouvemenç : eÇ 
comme ses agens adroits et discrets se mâloîent 
aux mécontens de tous les partis , et ne se noioqr 
troîeut point sous leur véritable étendard, Q/f 
ne put jamais trouver contr'eux de pjrwmsf 
juridiques , quelque certitude mor^de qp^ç^ eût 
de leurs complots. 

Jjally-Tollendal j^ Mounier et quplqqei àkf 

^ Rivarol loi -même cb iGsiit I-aveu, malgré tovtr 
i^amertmaedeses reproches^ au sujet de le^nalheiireiisr 
coo^iiçe à laq^eUe o^ ^ Ul^f^U^tn 4'mtmii%v«il^ 
cène a^èpjB «çfn^Unte. 
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i^tés ^iiî avbîent vouîu établir la liberté ^-— ■'— - 
bli^iiè sur des principes pluB sages et des baseb ^'^ *' 
'pVùB Wdides , voyant cette liberté dégétiéréï* efti 
Anarchie sanglante , ne voulnrent partager ni 
k captÎTÎté du Roi , ni les erreurs de leurs col- 
léjguéâ; ils quittèrent P Assemblée et s'élbighê- 
reftt. Oii peut, avec raison , admirer leur vértù^ 
yegréttër leurs talens et blâmer leur retraité, 
^i dimitiua le nombre et la forcfe des soutiens 
d^ l^ôîtfre et des amis de la vraie liberté. 

Le séjour du monarque à Paris rendoit îa 
j^dÉiti^rû de l'Assemblée prlpsqu^aussi einbarràs- 
saSftê qbe la sientaé. La méfiance de la multi- 
M^Hâvdit pris le caractère d'une passion qu'én- 
flàmmbbmft sans «é^se des écrivains incendiaires. 
Le seul moyett d'acquérir et de conserver, la 
j^idpBterité êtoît alors de proposer des décréta 
^ ditliittiraient k prérogative du trône , et dés 
Ibk qtii te réndoient inutile et dangei^eux. Plu-: 
sSèàts déjpeAéft ïnarquans , voyant avec évidence 
Çfcfe x^ iôlrtHetft âlloit entrainer rapidement dans 
ik course léis débris de là monarchie, et qu'au 
lieu d'un gouvernement mixte y bien balancé , 
Itafitt tendoît à établir une démocratie absolue^ 
i iat'^ta Txle de l'anarchie, et presque toujours 
iMâVlë clé la tyrannie dans un pays vaste et 
C^tiémj^ ^ toulurent téuniï leuirs éâbMs pôîir 
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prérenir cette seconde révélation etrtous W 
maux qu'elle devoit produire ; mais cette in- 
tention louable étoit trop tardive et dçmeura 
sans succès. 

' La méfiance semée adroîtjpment entr'eux, 
d'un côté par raristocratie , et de l'autre par 
les factieux, les empêcha de s'unîr sincère- 
ment et d'agir avec efficacité. La Cour, aigrie^ 
tremblantç et irrésolue ,, ne pouvoit .êtj» 
franche , puisqu'elle étoit foible et bless.ée. 
Elle corisentoit à négocier avec les uns , refu- 
soit de s'entendre ayiec les autres, prenoit'^s^ 
conseils ,de tous côtes ^ et se repentoit le len- 
demain du parti qu'elleavoit embrassé la veille; 
et dès cet instant tous les patriote^., qui. par- 
Ipient en faveur de . l'ordre , , de 1^ jastice et 
de l'équilibre des pouvoirs , se trouvant en 
butte aux soupçons des patriotes craintifs.,, à 
la haine des enthousiastes et au^, calomnie» 
des factions, se voy oient accusés d'être ven- 
dus à la Cour pour travailler à la, con^errér 
volution et a la résurrection de la • servitude 
féodale. 

Cette division des partis , œtte foiblesse de la 
Cour , et cette crainte^.cpntinuelie d'un danger 
dont l'opinion pqbliqûe et l'ardeur.nniverselle 
jj^lojTs des Français j^our la liberté , auroient «uf" 
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iBamment dà garantir , furent les causes cons- 
tantes des fautes de FAssemblée Constituante, ^^^ 
Sage dans ses premiers principes , profonde dans 
ses discussions, brillante par ses talens, elle 
n^éleya qu'un édifice sans solidité , parce qu'ellei 
n^eut jamais assez d'union ni de tranquillité 
pour le. construire sur de bonnes bases poli- 
tiques. 

La crainte des vengeances du pouvoir royal 
l'empêcha de confier la force nécessaire au pou- 
voir exécutif. Pour que les juges ne dépendis- 
sent pas de lui, elle les rendit dépendans des 
élections du peuple. Pour que les soldats ne tra- 
vaillassent pas contre la liberté, elle favorisa 
le relâchement de la discipline. La peur de voir 
jrenaitre les privilèges héréditaires lui fit rejeter 
toute^idée sage de division du corps législatif en 
plusieurs parties ; erreur funeste, qui soumit 
pendapt plusieurs années la France aux décir 
sions soudaines et tumultueuses d'une assem— 
blée unique, dont rien ne rakntissoit la fougue, 
e^ qui pouvoit être tantôt égarée par des fana- 
tiques ,.et tantôt dominée par un tyran. 

Snfin, l'animosité contre l'aristocratie du 1790% 
clergé lui faisant oublier que les loix ne peuvent 
ïien contre les opinions , et que la lumière seule 
peut ^siper les jprestiges de la superstition, 



-~— elle quitta l^étandàrd dô la philosopliiepdiir s*é^ 
^'^ garer sur les pas dfes jaménistâd , et décréta 
cette oonstittttkm éiy&è du cli^gé qâi, datis 
d'autres temps, istutoitàilluBié une gueire rèK-* 
gibuse j mais qui œ oontribua que trop dàils 
celui-ci à multipliât les trôuWes j à aigrir les 
haûies , à égarer tes esprits , et à pelrpéttièr \iék 
mouremens que la politique étrangère 6:t6rtà. 
ai souvent en Franco datis Fespoir de cctosom- 
mer sa ruine. 

L^aristocratie , de soft cèté , faisolt éhcôirfe 
plus de foutes : tcinjéùl^s itoenaçaiitè y foibte et 
déstmié , <K>nf ondamt toutes les nuances d^o-^ 
pimons dans sa baiîie , impuissante poiir «e dé^- 
fendre , puérile dans Ses regrets y impoUfique 
dans ses tues , et imprudeiïte daiis ses menaces , 
elle dédaignoit les as^semblées et les plaeés qm 
Àùroiait pu lui donner des moyens de résis- 
tance ; elle briavoit Fopitiîon générale * qri^éïlè 
fturoit àÙL regàgnet j elle tratitoit aved mépris 
Ifis signes , tes noms et lés principes qui étdiefllt 
devenus pour la Nation des objets sâerék^ et 
tandis qu'elte invoquoit contre raboittidn de seS 
privilèges j coôtre Panéantissement du pouvoir 
royal et ceïitre la desti'uction du clergé, lésibu-^- 
dres de R<Mlie et les artees de ^Europe , elle 
prét^ndidït^ d'i^autre éôté , que ce tte redoutable 

révolutio9 
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réyolutioii dans lés mœurs et dans les esprits ^ 
n^étoit qu'un nuage passager , formé par quel- 
ques factieux , et que dissiperoit le premier 
coup de canon. Ce mélange inconcevable de res- 
sentiment sans mesure , de mépris sans base y 
et de confiance sans fondement, augsientoit 
chaque jottr la haine populaire contre l'aristo- 
cratie, et creusoit de plus eh plus le précipice 
^piirentouroitLes fautes politiques de PAssem* 
bléè Constituante n'étoient jugées que par un 
petit nombre d'hommes observateurs froids et 
modérés , et les malheurs dont les ordres pri- 
vilégiés gémissoient n'étoient sentis que par eux* 
La masse de laNation n'éprouvoit que les bien- 
faits de la révolution ; le cultivateur ne payoit 
plus d^impôts ; le soldat jouissoit de la licence 
et de l'espoir de parvenir à tous les emplois ; le 
commerce ^ sans entraves , se livroit à toute l'ac- 
tivité de son industrie; tous les amour-propres 9 
ardens^ s'élançoient dans une carrière d'ambi- 
tion qui leur étoit ouverte sans Umites; tous les 
hommes lettrés , délivrés de la supériorité des 
titres, odieuse pour eux j et débarrassés de la 
crainte des réquisitoires, de la censure et de 
^excommunication , se hvroient avec enthou- 
siasme à l'ardeur de s'illustrer par leurs écrits, 
et à Vesij^rince de voir la vérité triomphanto 
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-^ de tous les'préjbgès ^ et- Phumamté degïgée à^ 

^ * toutes ses chaînes. 

Les factieux et les intrigans trouvaient par* 
tout un champ vaste pour leurs plans et fertile 
pour leurs travaux j et tes hommes honnêtes, 
mais peu éclairés j itteapables de juger les bases 
d^une Vjonstitution, et ne voyatit -dans les loiac 
particulières de l'Assemblée que la- réforme -de 
tous les abus , la tolérance de tous les cultes^ 
la liberté de tous les citoyens, et l'égalité de tous 
les droits, admiroient le courage des législatejurs^ 
j(jui avoient proclamé ces principes, et déjdo- 
zoient ^aveuglement de toUs ceux qu'un égdism^ 
étroit, ou des craintes sans réalité, rendoient 
ennemis de cet 'ordre, nouveau. 

Aussi , malgré l'horreuc qu'inspiroient les 
èvénemens d'ootobre , Peffroi que causoit le pil- 
Jaga des archives etdesebâteaux dans plusieurs 
provinces^ malgré Pétounement qu^excita le 
déôret soudain de Pabolition totale de la No- 
blesse ," et la crainte d'une guerre étrangèire que 
pouvoit amener la suppression des diroits féo- 
daux des princes de l'Smpûre possessiionnés ea. 
Alsace , l'ardeur nationale pour la révolution et 
pour l'Assemblée Constituante s'accrut de jour 
^ïf.jour, et la fédération du Champrrde-Mar«.^ 
^ ^7Q^^ ^^i prouver aux plus iacxiédules ^ut 
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l'ivresse étoit devenue presqu^unîverselle. Il fal- T" 

loit être bien aigri par ses pertes , et bien aveu- • 
g\é par ses passions, pour n^être pas éclairé, le 
14 juillet 1790, sur le véritable esprit de la Na-»» 
lion. Jajnais, dans les temps antiques, une fête 
ne montra plus solennellement l'entliousiasme 
4'un peuple pour ses loix , pour ses législateurs ^ 
pour son chef et pour sa liberté. On doit se rap-*- 
pç^er encore avec quelle ardeur, avec quelle 
gaieté une foule immense, composée d'hommes 
et de femmes de tout âge , de tout rang , de toute 
profession, alloit travailler au Champ -de-Mars 
pour hâter les apprêts de cette fête nationale». 
Les fédérés de tous les départemens, les vété- 
rans de toutes les armes , TAssemblée Consti- 
tuante et toutes les administrations , en présence, 
^'une cour inquiète et des ambassadeurs éton^ 
Bes , firent retentir unanimement les airs de 
leurs acclamations et de leurs vœux alors sin-* 
cères pour l'union du trône et de l'indépen- 
dance. Par toute la France , les mêmes senti-* 
mens se manifestèrent avec autant d'ardeur, 
quoiqu^avec moins d'éclat j par-tout on parloit 
avec indignation du passé, on jouissoit du pré-* 
sent, on ne voyoit l'avenir qu'au travers dd 
prisme de l'espérance ; et si l'on s'apercevoit 
des malheurs de la cour et des ordres privilégié» ^ 

Q a 
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' on le» attribuoît à leur imprudente oppositîoïi 
^79^ et à leur haine contre la liberté. % 

Le» patriotes clair -voyans de PAsgembléo 
Constituante n'étoient pa^ assez entraînés par 
cet enthousiasme pour s^aveugler sur leurs er- 
reurs politiques, et sur les périls futurs qui les 
znenaçoient; ils voyoient près d'eux s'élever 
peu à peu une puissance dont ils n'avoient pas 
d'abord prévu la force, et qu'il étoit déjà jprmr 
'qu'impossible de limiter. 
^ Cette institution fatale est celle des jacobins. 
Ce fut d'abord nne assemblée de quelques dé- 
putés qui se réuni^soient afin de mieux concer* 
ter les plans de défense pour la liberté , et d^at^ 
faque contre les partis qui s'opposoient à son 
établissement.Les révolutionnaires,ayantà com* 
battre des préjugés antiques et des corporations 
puissantes , et voulant donner plus d'énergie à 
Fesprit public, plus d^unité à ses efforts , et Une 
é3;pansion plus rapide aux principes nouvelle- 
ment proclamés, encouragèrent par-tout Péta- 
blissement de ces clubs, qui correspondôient 
régulièrement avec celui de Paris. Tel étoit le. 
premier but de cet établissement. Ceux qui en 
conçurent l'idée étoient loin d'en prévoir les 
funestes conséquences. Brûlant d'ardeur pour 
leur cause I et dénués d^expérience politique 9 
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fl« ne sentoient pas qu'une pareille institution ^ 

étoit une nouvelle autorité qui al loi t rivaliser* '^^ 
cbminer, tyranniser, renverser touies les autres, 
fubstituer Pespritde secte à l'esprit public, tef 
passions privées à Pintérét général , l'anarchie^ 
à Tordre sociat, et que ses fondateurs seroient 
aes premières victimes^ » 

Ije club de Paris fut d^abord composé d%<mi^ 
mes actifs, mais honnêtes, trompés par leui? 
sèle ; mais si éloignés d'intentions coupables ^ 
que leur faute principale fut de ne pas connc^tre 
les hommes, de les croire meilleurs qu'ils nn^ 
sont, et dépenser qu'ils avoient plus besoin d'air^ 
guillon que de frein^ 

Ces hom^mes , trompés par une ikusse politi-- 
que, admirent bientôt dans la société des mem^ 
bres qui isi^étcrient pas députés-,, mais dont le- 
patriotisme eélé leur ^embloit propre à soutenir 
la cause i0 la liberté. Ces têtes ardentes , une 
fois admises y ne tardèrent pas à prendre une 
influence dangereuse ,^à faire des proposition^ 
inconvenantes >. et de nature à rallumer toutes- 
les haines , à empec^her toute conciliation , et k- 
multiplier tous tes désordres , en flattant et en^ 
flammant les passions de la multitude. 

Les agens êjb toutes lés factions se nairent à 
la tête de ces hommes ardens ; les uns vouloienj^ 



^ cHatige^en ^^^ étendaxd , ^^. 

ev leur v ^ ncnes > absoV»»®^" 

aarée entre Va ., ^ enli« ^^ 

citoyens elle* p ^^^„ T,a\Ua d ^^-^b, 

^ios »'^^^^^'"' 'aveu, \es 1^««^^\^,, ardeur 
ae dettes et de ^^ ^^^ J^-b^s ^'.out ordre 

ebaque )0«f * ou voy^^^^^^ ^e peut 

légal; et cha^^^ qui savoient q-e* ^ ^^ 

• Ap la \i^^^ ' ^ . ^^îstcr sans y«5* 
•" r «.M ««gesse , » e'"»' ^^ .BOC»" 

1" •". '7lt so«ce de te» « ^ ^ , 
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sence-et'Ieiir courage nécessaires, pour contenir • 

litelub, et les autres, paice qu^ayantà choisir ^^®^ 
tntre le$ passions al^maptes des contre-révo*-, 
llitionnaJres et des démagogues , ils préféroient 
celle qui ne leur paxoissoit qu'on excès pfitsager,^ 
de FenthousiSsme 4e la. liberté» 

Quoi qu'il en soit , lç$ effets funestes de cettex 
redoutable institution se firent, sentir rapide^ 
ment dans toute la France. Par-tont ses xacined, 
s^étendii^nt et. se ; multiplièrent ; par - tout le^ 
n%eme esprit de fanatisme politique et d'inqui— 
sition civile se répandit et égara la multitude,, 
Cette foule aveuglée s'qpposoit à to^te. loi ré*^ 
pi^ssive, et applaudissoit avec, fureur. à toute 
proposition désorganisatrice^> Les. clubs indi-^ 
quôient les personnes qu'il fallait persécuter et 
celles, qu'on pouvoit épargner ; ils glaçoient de^ 
crainte les autorités militaires, judiciê^ires et 
civiles ; ils vouloient enfin faire des loix à lar 
place des^ législateurs^ élire à la place du jfeuple, 
gouverner à la place de l'administration, jugerv 
à la place des magistrats^ Le factieux pauvre^ 
étoit à leurs yeuxi le seul patriote , la haine, 
contre Fordre^^ la^ seule vertu., et lavriobesse oo? 
le rang le seul erime^.. 

L'Assemblée Constituante dut toutes ses faute* 
à^k^ï. fetaJe iftfluencQi cepçnçia,nt. ejlg ejjjt h 
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tacTiet les m ^^e les ^s- 

^xoît «^««^^^^^ des tnbu^au^j;, 1^ 

-^^'^Cn^vidusetia--^^^^^^^ 

^^'' ?tous égplemeut dai^s ^^ ,^t le* 
,elopP»«* '";^!^ \^ imite i^^P^'^^sletèg^^ 

furieux *î°''''^^dainB0ieut ^««^ 
^e la terreur, cou 
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corpôratiom , des classes ^ sous le yain prétexte 
des erreurs y des fautes ou des délits qu'ayoient 
commis y dans diyers lieux et dans divers temps, 
quelques membres de ces classes enviées. Maig 
les passions, sourdes à la voix de la justice, ne 
savent pas mettre plus de bornes à la haine qu'à 
^enthousiasme ; tout ce qui les sert est inno- 
cent, et tout ce qui leur oppose un obstacle est 
criminel : aussi , dans les temps d'orage , la mo- 
dération, coupable aux yeux de tous les hommes 
de parti, n'est absoute que par la postérité. 

On doit à présent concevoir plus clairement 
pourquoi, depuis l'époque du 6 octobre, l'espoir 
de concilier les partis , de revenir sur les erreurs 
commises, de faire une bonne constitution , et 
de rendre à la France sa tranquillité , ne put 
jamais être réalisé. La Cour, humiliée et dégra- 
dée, avoit couru trop de dangers et avoit mon- 
tré trop de foiblesse j l'Assemblée , divisée en 
aristocraUbs menacés par le peuple, en monar- 
chien« sages, mais sans faveur ni popularité; 
en patriotes qui voyoient leurs fautes , mais qui 
perdoient leur crédit dès qu'ils vouloient s'ar- 
rétçr; en factieux qu'entraînoit une présomp- 
tueuse ignorance, une conscience troublée, une 
frayeur sans bornes , et que poussoit le club des 
jacobins , n'étoit plus en état d'écouter la sagesse 
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et la politique. Déjà toutes les baseWkoienttnal 
posées ; le gouvernement étoit monarchique , et 
les loix républicaines, ce quiformoit une répu- 
blique sans sûreté, etune monarchie sans force. 
. Chaque jour détérioroit l'esprit publio, égara 
par des écrivains déhontés i-^on n'osoit.pas atta- 
quer ouvertement les principes de la saine phi- 
losophie et de la politique, mais onleSidénsLtu- 
roit par une fausse application, et petit à petit, 
les passions les plus. honteuses. changeoient le 
dictionnaire et donnoient aux mots un sem 
dianiétralement opposé à celui qu'ils dévoient 
avoir.. Dans cette langue nouvelle on prenoit la 
licence pour la liberté , le fanatisme pour le zèle ^ 
la populace pour le peuple, Pintrigue poiur la 
politique, la déclamatiott pour Péloquence, Ja 
vertu pour un préjugé, Faraour de Tordre pour 
le despotisme , et la modération pour la lâcheté. 
Tout ce qui tendoit à contenir le torrent anar-^ 
chique, paroîssoit coupable et contrô-révolu- 
tionnair<e, et toute violence serabloitexcusabl» 
dès qu'elle étoit, comme on le disoit alors, dans 
le sens de la- révolutionki Les progrès- de cetter 
démoralisation étoient rapides ; on s'accoutu-' 
mpit à l'indifférence sur les meurtres et sur le» 
pillages , et l'indignation qu'avoient produite le* 
événemçns dtt 6 QctQbre,,s'étpitdéjitfillenpLe»fc 
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affoifolîe en 1790, que le duc d^Orléans, peu àc 

temps avant la fédération , revint tranquillement ^^* 
en France, cettx qui Favoient exilé n'étant plus 
,assez secondés par Topinion populaire pour 
s'opposer à -son retour. 

A cette époque, les apparences trompoîent 
tous les esprits : le peuple jouissoit des formes 
de là liberté y et croyoit le monarque puissant 
parce qu'il conservoit le titre de Roi; mais tout 
politique éclairé devoit voir que les bases de la 
constitution n'exîstoient pas , et que la balance 
des pouvoirs étoit détruite 

Le gonvemement, qui devoit proposer les 
loix à la sanction du peuple , par un renverse- 
ment complet d'idées politiques ne pouvoit coo- 
pérer à là confection des loix qui lui étoient 
nécessaires , et se trouvoit forcé d'exécuter celles 
qui lui paroissoient le plus inexécutables ; il 
n'avoit d'autre défense qu'un veto suspensif, 9 
dont -l'usage étoit dangereux et l'effet illusoire. 
Mécontent de la part qu'on lui faisoit , il devoit 
inspirer une méfiance continuelle , quand même 
il auroit été assez habile pour chercher à recon- 
quérir l'opinion pogulaire. *Si la constitution 
ôtoit au gouvernement toute la force légale dont 
il avoit besoin, elle ne donnoit pas de garantie 
sufiîsaute à la liberté j car un prince adi oit ^ avec 
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taux , ralentir la marche de ^Assemblée dans 

ses décrets sur le clergé , et prévenir la guerre 
que pouvoient attirer d'imprudentes déclama- 
tions. Tout ce que purent faire alors les esprits 
les plus sages et les mieux intentionnés , fut de 
retarder la seconde révolution que les passions 
des aristocrates , les fureurs des factieux et la 
foiblesse du gouvernement rendoient inévi- 
table. 

L'Assemblée, entraînée par sa première im- 
pulsion , acheva de détruire , pièce à pièce , 
toutes les anciennes institutions : parlemens , 
ordres, grades, communautés, maîtrises, tout 
fut enveloppé dans la même proscription. 

Toutes ces démolitions remplissoient de trop 
de décombres le chemin que l'Assemblée avoit 
à parcourir, pour qu'elle pût arriver à son pre- 
mier but, la restauration des finances. M. Nec- 
ker, depuis son retour, avoit éprouvé que li 
fisiveur populaire est encore plus inconstante 
que celle des rois. Il sembloit , lorsqu'il partit 
que le sort de la France étoit attaché au sien 
et que son génie pouvoit seul la sauver. Mai&h 
ternie de son triomphe fut celui de son voyage 
A peine arrivé, il vit les sections de Paris an 
ïiuller une grâce qu'il avoit obtenue de la Com- 
l^iunc. lie uiémo peuple ; qui ayoît porté soi 
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bfisteavec ivresse , écouta se$ conseils âYéfc în- — — 
différence. L^Assemblée Constituante, dont il *^^** 
ne {>art€igeoit pas le système niteleur, reçut 
froidement ses plans, mbdifia son premier em^^ 
prulit, de manière à en peVdre le fruit, et 
n^lidopta, de ses idées, que celle d^un impôt 
patriotique et volontaire, qui donna plus d'es- 
pérance q,«e d^argent. Peu de temps après, 
Mirabeau, -malgré son opposition, fit décréter 
par l'Assemblée la création de^ce papier-mon- 
nôîe célèbre, de -ces assignats qui prolongèrent 
tant d^illusions , créèrent tant de prodiges, et 
pa]^èrent tant de crimes. Cette sdbrce nouvelle 
é» richesse imaginaire étant ouverte , cette 
puissance {actice et redoutable étant créée ^ 
Vhabileté^en administràtionme fut plus néces- 
saire; toutes les prédictions de la sagesse furent 
pour le moment démenties. La folie, avec de 
nouveaux calculs , conçut et communiqua à tout 
le peuple^des espératiçe%«ans limites ;et M.Nec- 
ter quitta une seconde fois la France , qui s'étoit 
ioulevée toute entière peu de temps avant pour 
-obtenir son retour, et qui ne parut pas alors 
âVipercevoir de son^départ. 

•La constitutioro: civile tiu clergé et la saisie 
(de ses biens, la suppression des droits féodaux, 
'aJiK4Hion de la Noblesse, des ardresrelJgieux^ 
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' ' des pariemens, des universités, etl'iiîsuffi- 
^ ' sanoe du pouvoir laissé au gouvernement , 
avoient produit deux effets inévitables : d'un 
côté, le ressentiment profond, gravé dans 
l'ame des rois , des nobles , des prêtres et do 
tous ceiix dont les jouissances étoiént détruites 
ou menacées 5 et de Pautre , une méfiance ac- 
tive et sans borne qui agitoit lé peuple , et le 
portoit à persécuter ses adversaires pour les 
mettre dans Pimpossibilité de se venger. Des 
deux côtés les passions étoient allumées; on 
n'écoutoit plus la justice,. on ne se croyoitplus 
obligé à la bAme foi, et on étoit prêt à se ser- 
vir des moyens les moins légitimes pour arriver 
à son but. 

L^aristôcratie se plaigtioit des violences du 
parti qu'elle projetoit d'écraser, et le parti po- 
pulaire s'étonnoit des plaintes, des reproches 
et du ressentiment dé ceux qu'il dépooilloit^ 
et qui voyoient à chaqu% instant leurs jours me-* 
nacés par une populace en fureur , dont les 
chansons même avoient la haine pour verve et 
l'assassinat pour refrain *. 

Au milieu de l'agitation de tous ces partis j 
un homme d'un grand talent voulut essayer 
d'arrêter la démocratie dans sa route , et do 

^ Ce refrain étoit : Len ArUtoàrateu à la UmtemB, 

soutenir" 
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ftNitemr la trône idans sa chute. Mirfibeaiif , ce- * 

Jèbre par sa profonde immoralité , son géniç ^Sih 
^çtif 9 sa vaste érudition et sa brillante ^lor 
quence, n'écoutant, au commencement de I4 
l^éyolution, que le ^sir violent de renverse^r 
jMÇ. Necker et d'arriver au ministère 1 avoi^ 
contribué plus que tout autre à l'armement ài^ 
la amltitude, à l'exaspération d^s esprits et à L9. 
destruction de l'ordre. II s'étoit vanté lui-même 
à la tribune d^apoir démuseU le tigre ^ saiu 
préi^oir comme?i( on pourrait lai remettre un 
frein y* mais dès que son œil pénétrant eut 
Inondé la profondeor dç l'abîme qu'il a voit ou- 
vert , il voulut le fermSr ; et après avoir ébranlé 
)e trôae , il s'en rapprocha pour le raffermir. 
j5on bot n'étoit pas , comme ses ejanemis l'en 
ecousérent , de rétablir le pouvoir arbitraire ; 
4IU tel plaa étoit trop contraire à ses goûts et à 
fion àntévet > pour qu'il en conçût l'idée : il vou- 
loit doinaer à la France une constitution a* peu 
près semblable à celle d'Angleterre , parce qu'il 
sàvoit qu'avec cette forme de gouvernement, 
le talent acquiert facilement une fortune solide, 
et qu'il y e&t toujours une puissance respectée. 
Le caractère de Mirabeau permet qu'on le 
«4u>upçonne d'avoir reçu de l'argent de la cour ; 
mail x^eux qui l'ont étudié doivent savoir qu'il 
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ne s'en seroit jamais servi pour la remettre en 
mesure de n'avoir plus peur ni besoin de lui. 
CJe ^ui est constant, c'est qu'il voulut arrêter le 
torrent dont il avoit rompu les digues. La mort 
Tint le frapper lorsqu'il méditoit cette difficile 
entreprise j elle étoit si tardive qu'on doit croire 
qu'il y auToit échoué. Il étoit pendant sa vie 
assez généralement méprisé j il fut universel- 
lement pleuré lorsqu'il mourut : on eut dit que 
sa tombe fenfermoit ses vices , et ne laissoit 
plus exister parmi nous que le souvenir de ses 
talens. 

Privé de son appui et de ses conseils , le Roi, 
eflfrayé des orages qui ♦entouroient , voyoit, 
malgré ses sacrifices nombreux et successifs , 
son pouvoir d'autant plus suspect qu'il étoit 
plus affoibli ; il s'étoit plus facilement résigné 
que la Reine , à la perte de son autorité ; mais 
la constitution civile du clergé et le schisme qui 
en étoit le résultat, efirayoient sa conscience.il 
se repentoit de la foiblesse qui lui avoit fait 
donner sa sanction à ce décret, etbrûloit du 
désir d'expier cette faute. On profita de cette 
disposition de son ame pour lui faire adopter 
un plan d'évasion mal calculé , et encore plus 
mal exécuté , qui devoit , dit-on , conciher tous 
les partis , et qui ne fut utile qu'aux jajcobins , 
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en enlevant toute considération au monarque et 
toute force à ceux qui le voulurent soutenir. ^^9^^- 
Louis XVI partit le 21 juin pour se rendre à' 
Montmédy , où M. de Bouille Fattendoit" 
avec quelques troupes. Plusieurs détachemens 
avoien^été envoyés sur la route pour favoriser 
sa marche* Le Roi, qui étoit sorti la nuit de 
Paris y suivi de' toute sa famille , sans déguise- 
ment, avec deux gardes-du*corps, et dans une 
Toiture dont la forme seule pouvoit exciter la 
curiosité et fixer Fattention, fut reconnu par un 
maître de poste, et arrêté à Varennes par 
quelques paysans. En vain on conseilla à ce 
Prince de forcer un si foible obstacle ; les hus- 
sards qui Pescortoient y étoient disposés : il ne 
voulut pas verser une goutte de sang et se laissa 
tranquillement arrêter et reconduire à Paris , 
au milieu des insultes d'une foule immense de 
peuple qui Paccusoit de perfidie et lui repro- 
choit sa foiblesse. 

Ces événemens dévoient exciter dans Paris 
plus de désordre et de fureur que ceux du mois 
3e juillet 178g. Les sages le craignoient, les 
factieux Fespéroient , et tous se trompèrent. 
En vain les jacobins ameutèrent la populace 
autour de l'hôtel-de-ville pour demander la 
tête du général la Fayette, qu'on accusoit de 
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complicité arec le Roi : son sang froid et sa 
W8*' fenneté ôoatînrent le» flots de cette multitude ; 
et l'A99einblée Ck)nstituante ayant ce même jour 
montré beaucoup de calme et de sagesse ^ tout 
la peuple fut rassuré et n'écouta plus les cria 
des démagogues. ^ 

A cette époque parut le narti républicain , 
mais si foible dans sa naissance et si incertain 
dans ses rues , qu'il fut encore impossible d'en 
prévoir le triomphe et les destinées. Dès qu'<Hi 
sut l'arrestation du Roi, on délibéra sur son 
sort. Presque tous les patriotes les plus in- 
fluons , jusque-là divisés > se réunirent pour 
s'opposer à une ardente minorité qui vouloit 
le juger et prononcer sa déchéance. Les La- 
meth, Bamaveet Duport, se joignirent^ dans 
cette occasion ^ à la Fayette pour sauver 
Louis XVI^ et comme on ne pouvoit plus se 
faire illusion sur ses intentions ^ on prit le parti 
de suspendre Texercice de son pouvoir, jusqu'à 
Fàcceptation de la constitution qu'on devoit 
réviser- Cette conduite étoit plus humaine et 
plus noble que politique : elle irrita les déma-^ 
gogues , excita la méfiance du peuple^ et na 
oftlma point le ressentiment des aristocrates , 
qui trouvoient l'Assemblée tout aussi coupabls 
ta emprisonnant le Roi qu'en le détrônant. 
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La révision de la constitution fottrès-îiî- 
complète , on n'en corrigea pas les bases ; là mé- 
fiance présidoit à ce trarail , et l'Assemblée , 
avant d'avoir terminé son ouvrage , fut témoin 
des premières tentatives du parti qui se prépa- 
rait & le renverser. Au Champ- de-Mars, une 
troupe nomoreuse d'hommes ardens , suivie 
d'une foule animée par leurs discours, se ras- 
sembla sous le prétexte de rédiger une pétition. 
Le but de cette pétition éloit d'obtenir le ju- 
gement du Roi, et d'établir le gouvernement 
républicain» La municipalité voulut en vain 
dissiper , par la persuasion , ce rassemblement 
séditieux ; elle fut insultée , et la garde nationale , 
obligée de repousser la violence par la force , 
ne parvint à dissiper les rebelles qu'après en 
avoir tué un assez grand nombre, 

La Fayette , à qui l'on fit depuis un crime de 
cette résistance, n'eut cependant à se repro- 
cher alors que trop de modération. H avoit^ le 
matin, fait rendre la liberté à un homme qui 
lui avoit tiré un coup de fusil. Le soir, il avoit 
contenu long-temps la juste indignation de la 
garde nationale , qui se voyoit assaillie à coups 
de pierres j et après un feu assez vif, mais qu'il 
fit cesser dans l'instant , il crut cette rébellion 
suJBBsamment réprimée. C'étoit cependant une 
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" grave et réelle conspiration contre k co 
' tution ; et si ces premiers conjurés avoîer 
punis sévèrement , peut-être ils n'auroîe- 
eu d'jmitateursjmais la Fayette , fort zr 
triote, n'étoit point prescripteur. Les 
naux poursuivirent lentement cette • 
ainsi que le procès des hommes «ccu- 
l'évasion du Roi ; et peu de temps a] 
amnistie générale termina définitive 
poursuites , et accorda une impunité 
à tous ceux qui veiioient de menace 
tution , et qui parvinrent depuis à h 
Elle avoit été fondée avec violence 
défendue arec foiblesse : ce qui ne 
prendre^ tous les espritsavoientét' 
à l'attaque qu'à la défense , et les ' 
presque toujours ceux qui les ont 
Cependant l'effet de celte joum 
primer pour quelque temps les i 
donner près d'une année de rep( 
L'acte Constitutionnel fut préser 
l'accepta. On lui rendit une libe: 
voir aussi illusoires que son a 
l'Assemblée Constituante, qui i 
ployer beaucoup d'efforts et d'ar 
ses erreurs , à ramener les eapgP 
à souteuirlÀjMfiolider son oair 
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en laissant le trône sans force , la liberté sans 

base et le peuple sans frein. ^ 79 ^^ 

Cette faute capitale que commit TAssemblée 
Constituante y en décrétant que ses membres ne 
pouvoient être réélus , est la cause la plus évi- 
dente des malheurs affreux qu'éprouva bientôt 

la cation française. 

■ 

Mais cette faute étoit inévitable. Le parti aris^ 
tocratique qui existoit dans cette Assemblée , 
ja'auroit point consenti à voir réélire les hom-*- 
jm^es qui lui avoient enlevé ses privilèges ;. les 
^têtes ardentes. qui trouvoient qu'cm n'avoit pas 
as§ez démoli , et quixeg^rdoîent même comme 
une contre -révolution Fimparfaite révision de 
Facte constitutioxmel , vouloient se débarrasser 
de&. digues, qui les arrêtolent ^ et espéroient 
qu'une Assemblée nouvelle se laisseroitplus far 
cilement entraîner par eux. I^a majorité des 
députés 5 plus enthousiaste que politique , 
croyoit prouver son désintéressement et la par 
reté de ses vues en se déclarant inéligible. 
Ainsi y vingt ou trente orateurs distingués aur 
roient seuls voté pour la rééligibilité ^ ils ea 
Yoyoïent la nécessité; inais, certains de n'être 
pas soutenus ,, et de, se perdre dans L'opinion en 
résistant à un décret qui serâbloit très-popur^ 
laire^ ils cédèrent aux circonstances sans dér 



Ç a64 ) 

ij^i. bats, et réilfrèrent dand le ratig dé& àitnj^lei 
citoyens. 

Par utie fatalité inconcerable dans tous les 
partis , des motifs âi£férens aveuglèrent tou^ 
les esprits , et chacun abandonna le poste qu'il 
dcYOÎt défendre. 

Les députés se déclarèrent inéligibles; b 
vertueux Bailly quitta la place de maire de 
Paris; la Fayette ne voulut plus être comman- 
dant de la garde , et fit décréter que ce com- 
ïnandement seroit alternatif et partagé ; la plu- 
part des officiers avoient qpitié leurs corps 
pendant la suspension du Roi; les émigrés , par 
leur fuite , angment oient le danger du monar- 
que et la méfiance du peuple ; presque tons les 
hommes de talent refusoient ou quittaient lu 
ministère; et Pinfortuné Louis XVI, isolé, 
voyoit tous ses appuis s'éloigner de son trône 
chancelant, tandis que la faction qui le mena- 
çoit augmentoit chaque jour en nombre, en 
force et en audace. Malgré toutes ces fautes de 
tous les partis , la fin des travaux de l'Assemblée 
et l'acceptation de la charte constitutionnelle, 
excitèrent en France une joie universelle j tout 
ce qui n'étoit pas aigri comme les ordres pri- 
vilégiés , ou clair-voyant comme les politiques, 
c'est-à-dire l'immense majorité de la populatioii 
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française, crut ]a liberté assurée , Pégalité gar- i79i« 
rantle, la tranquillité solide et la révolution ter- 
minée. Cet esprit public ^^q^cm éteignit ensuite 
. dans des flots de sang , jeta, pendant quelques 

jiiomehs , un assez vif ^clat pour arrêter les 

« ... 

roi^ de FEurope qui se liguoiçnt contre la 
France, et pour suspendre leurs^coups* 

U est temps d'examiner, Pinfluenoe de tous 
ces orages sur la conduite de h. Prusse et des 
autres puissances monarchi({ats , de rendre 
Compte dbs éVénemens qui s'étoient passés en 
Europe depuis 1789 jusqu'en 1791 , et de pein- 
dre le changement total que les progrès de la 
révolution opérèrent dans le syntème politique 
des rois. 



* 
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CHAPITRE VIII. 

Succès des Impériaux. Efforts des Rois de Prusse e$ 
d'Angleterre pour arrêter lei^rs Progrès, Défaite et 
yictoire de Gustave. Mort de Joseph IL Son Par- 
trait. Révolution de Brahant. Révolution de Liège. 
Traité de Frédéric-Guillaume avec la Porte et la 
Pologne. Il mcS'che- à la tête de son armée en Silésie, 
Danger de V Autriche, Influence de la Révolution de 
France sur la Politique de FrédérU^fruillaumen 
habile Prudence de Léopold, Congrès de Reicherp- 
. bach. Fautes des Polonais, Efforts infructueux de 
jKf. Pittpour décider les anglais à combattre la Rus^ 
sie. Paix de F'arela , entré Catherine et Gustave, 
Ittopold^ Empereur, Constitution de Pologne, lÂo^ 
pold soumet le Bràbant, Conférences de Padoue ou 
de Mantoue, Conférences de Pilnitz, L'acceptation 
de la Constitution suspend l'exécution des mesures 
prises dans ces Conférences, 

X A NDis que la France étoit liÉrée à tous les 
orages qu'excitoient dans son sein tant de pas- 
sions opposées, PImpératrice de Russie, sans 
être détournée de ses projets par la diversion 
des Suédois, continuoit à battre les Turcs, et 
ses armées faisoient des progrès rapides sur 
le territoire ottoman. Poterakin, après avoir 
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enlevé Akermann, Palanka, Kalchybey, for- lygo; 
moitié sîége de Bender , dont il s^empara peu de 
temps après. Suwarow et Cobourg réunis, bat-* 
tirent complètement Parmée du grand- visir, et 
la Porte effrayée consentit à ouvrir des confé- 
rences à Foczany , pour mettre un terme à cette 
guerre désastreuse. 

Les rois de Prusse et d'Angleterre, pour em- 
pêcher cette paix , voulurent former une ligue 
puissante qui ranimât le courage des Turcs ^ et 
rendît inutiles les efforts de leurs ennemis. Ja- 
mais les négociations n'avoient été plusactivesj 
jusqu'alors on n'avqit fait qu'intriguer , on se 
disposa sérieusement à combattre. L'Angleterre 
promit aux. Suédois une armée navale et de 
l^argent , les Polonais s'allièrent avec la Porte j 
et Frédériç-^Guillaume , qui vouloit se mettre à 
la tête de cette ligue formidable, rassembla des 
troupes , fit acheter quatorze mille chevaux , et 
pressa vivement les Polonais d'achever leur nou- 
velle constitution, qu'il approuvoit alors et qu'il 
renversa deux ans après. H écrivit au roi' de 
Pologne pour hâter la conclusion de son alliance 
avec lui. L^année précédente, lorsque le mi- 
nistre de France en Russie avoit averti les Cours 

■ 

de Versailles et de Madrid des projets du cabîhet 
prussien sur Dantzicket Thorn, le roi de Prusse 
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^790.. s^^^oît^ plaint d'être ainsi calomnié ; maïs alôraF,^ 
en négociant avec Stanislas- Auguste, il demanda 
ouvertement la cession de ces deux villes , et 
cette demande, qui indigna les Polonais et qui 
commença à désillér leurs yeux , suspendit 
quelque temps la conclusion de l'alliance. Fré- 
déric-Guillaume * , ne voulant pas que cette 
discussion fît échouer le plan qu^ilavoit formé, 
se désista pour le moment de ses prétentions, 
et conclut un traité avec la Pologne : en même 
temps il formenfoit des troubles en Hongrie, 
soutenoît l'insurrection brabançonne , permet- 
toit même au général Schonfeld de commaader 
l'armée insurgée , et protégeoit le peuple lié- 
geois ^ révolté contre révêque , quoiqu'il fût 
chargé, comme directeur du cercle, d'exécuter 
le décret de la chambre de Wetzlaër contre les 
rebelles. 

A cette époque, c'est-à-dire au mois de jan- 
vier 1790, l'empereur Joseph II mourut, hdê 
voyages et les fatigues militaires avoient altéré 
son tempérament; le travail avoit épuisé ses 
forces; le chagrin enflamma son sangetbàtala 

» Voyez Pièces Justificatives. 

Leti^re du roi de Pologne au roi de Prusse , 17 mars 
1790 \ et Lettre de Frëdëric- Guillaume au roi de Po- 
logne, 11 août 1790. 
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fin de ses jours. Son caractère offroit un singu- 1790* 
lier mélange de qualités qui lui donnèrent quel- 
que gloire , et de défauts qui la ternirent. Sim- 
ple dans ses mœurs j dur pour lui-même , in- 
dulgent pour les autres , afiable pour tous ses 
tajets, constamment occupé des devoirs de son 
rang , infatigable pour le travail , supportant la 
critique sans }iumeur, méprisant la mollesse , 
bravant les dangers , il s'intéressoit à tous les 
arts et £avorisoit tous les talens. 

Instruit dans l'art militaire par Laudon et 
Lascy ) formé à la politique par Kaunitz, versé 
dans la littérature aacienne et moderne^ le com- 
merçant y le soldat , le savant y trouvoient égale-^ 
mentsa conversation intéressante et instructive. 
Aucun préjugé n^enchaînoit son esprit; et tout 
sembloit , sous un tel prince y promettre à 
ses peuples un règne glorieux ; meds de gra- 
ves défauts anéantirent ces brillantes espé- 
rances. 

Ambitieux sans génie, entreprenant sans 
constance ^ et guerrier sans succès , il ne laissa 
|amais l'Europe en repos, changea sans cesse de 
pian y et échoua dans presque tous ses projets. 
Sa guerre de Bavière ajouta quelques lauriers à 
la couronne du grand JPrédéric, et ne lui en 
Tftliit fyucixn ; il menaça la IJollande^ qui le dér 
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1790. sarma par quelques coups de canon et un léger 
tribut. Il voulut forcer le duc de Deux -Ponts 
à consentir à ^échange de la Bavière contre les 
Pays-Bas , et fut arrêté dans ce dessein par les 
menaces du roi de Prusse qui, depuis cetto 
époque , fut regardé comme le prolecteur de 
PEmpire contre l'ambition autrichienne. La 
crainte des armes de la Prusse le porta à faire des 
sacrifices impolitiques à la Russie pour acheter 
son alliance. Il se fit courtisan de Catherine, 
• lui facilita la conquête de la Crimée , orna: la 
pompe triomphale de son voyage en Tartatfie, 
et se laissa entraîner par elle dans une guerre 
désastreuse qui lui coûta deux tent mille hom- 
mes, épuisa ses trésors, et exposa la maison 
d'Autriche aux dangers dune ruine qui eût été 
certaine , si Frédéric-Guillaume avoit su profi- 
ter de ses fautes. 

Joseph II et oit avare, et ruina son pays; il 
étoit philosophe dans ses opinions , mais des- 
pote dans sa conduite ; il auroit guéri ses sujets 
de leurs préjugés , en les éclairant j il les révolta 
en voulant les conduire à la raison par la force; 
et dans le même temps où la France s'insurgeoit 
pour détruire la domination des noble» et des 
prêtres, il trouva le moyen de perdre les Pays- 
Sas , en y supprimant , d'autorité , les justices 
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seigneuriales , en y établissant , par coxitraintei 1790^ 
la tolérance des cultes. 

. Oubliant qu^il commandoit à plusieurs peu- 
ples qui n'ayoient ni les mêmes lumières , ni les 
mêmes mœurs, ni le même esprit, il voulut ^ 
au mépris de leurs p^nclians, de leurs habitu- 
des et de leurs privilèges, les assujettir unifor- 
mément et rapidement aux mêmes loix , à la 
même forme d^administration , leur inspirer les 
mêmes principes , leur faire adopter la même 
instruction. Le triste résultat de ces inconsé^ 
quencesfut qu^il vit en mourant ses armées bat- 
tues , ses finances ruinées , son influence dans 
FEmpire perdue , ses frontières menacées , la 
Hongrie en fermentation , les provinces belgi- 
ques en révolte j et la Prusse , sa rivale étemelle, 
à la tête d^une ligue menaçante, prête à ren- 
verser son trône sur son tombeau. 

La mort de ce prince paroissoit ouvrir une 
carrière plus vaste aux desseins ambitieux du 
cabinet prussien , la maison d^ Autriche se voyoit 
menacée de perdre à la fois et ses états et le 
trône impérial; mais la fortune qu^on divinise 
dépend des hommes j elle est légère pour la té- 
mérité , et constante pour la prudence : la puis- 
sance autrichienne, prête à s'écrouler, fut sau- 
vée rapidement parla sagesse de Léopold^ suc- » 
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»79^ cesBéurde Joseph ^ par la versatilité de Fré^è^ 
rie- Guillaume, et par Pardeur irréfléchie de» 
Français , qui vouloient répandue par-tout tttie 
liberté qa'ils étoi^it loin de posséder eux-» 
mêmes. 

Il Éwt, pour faire coirmattrela marche et l'im- 
portance de cette réyolutioa politique , retracer 
rapidement les événemens principaux de Hn- 
surrectîon brabançonne , et rappeler la position 
dans laquelle se trouyoient les pays soumis à la 
Cour de Vienne , lorsque léopold monta sur ïe 
trône. 

Depuis un an, la Flandre et le Brabant étoîent 
en pleine révolte ; Joseph II , ne pouvoît plus 
Compter sur rattachement des Brabançons et 
des Flamands, depuis qu'il avoit montré sou 
indifférence pour eux, en proposant rechange 
des provinces belgiques contre la Bavière. B 
avoît depuis excî t é un vif mécontentement dans 
ces provinces ,cn démolissant leurs forteresses , 
en supprimant leurs privilèges garantis par la 
joyeuse entrée , en abolissant les juridictions 
seigneuriales , en réformant l'université de Lou- 
vaîn, en voulant contraindre des catholiques 
dominans et superstitieux à la tolérance de tous 
les cultes , en établissant des écoles normales 
* que i^jetoit le clergé , en violant la liberté des 

Etats 
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TËtats ; enfin , en nommant des intendans qui — '""— 
irendoient la liberté de la Nation illusoire et *79^* 
fSutorité da prince absolue. 

Les premiers troubles excités par ces réfdt- 
Aiesen 1788, avoientété plutôt assoupis qu'é- 
teints. L'Empereur, qui*avoit paru céder aux 
circonstances, poursuivit avec plus d'opiniâ- 
treté l'exécution de ses projets , dès qu'il eut 
lait passer en Brabant assez de troupes pour 
espérer de forcer les mécontens à l'obéissance: 
l'événement trompa son attente. Van-der-Noot , 
avocat sans lumières , intrigant sans génie, mais 
orateur verbeux et hardi, instrument docile du 
prêtre Van-Eupen, hypocrite profond et poli-» 
tique adroit, enflamma les esprits au nom de 
la religion et de la liberté. Encouragé secrète- 
ment par la Hollande , l'Angleterre et la Prusse, 
il souleva le peuple qu'animoient les prêtres et 
un grand nombre de nobles : on accourut aux ar- 
mes. Ce mouvçment, regardé d'abord à Vienne 
comme une sédition, prit bientôt le caractère 
d'une véritable insurrection ; le duc de Saxe- 
Teschen, et l'archiduchesse, sa femme, furent 
obligés de céder à l'orage ; les troupes autri- 
chiennes , assez fortes pour appaiser des émeu-»: 
tes , mais trop peu nombreuses pour résister à 
on peuple armé , firent une résistancje inutile ; 
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les insurgens les battirent , s^emparèrent de 

*79^ Gand, de Bruxelles, de Namur et d^Anvers* 
Les États confédérés , fiers de leurs succès , ié 
déclarèrent libres , et crurent leur indépen- 
dance d'autant plus solide , que la ligue anglo- 
prussienne la désiroit ^t qu'ils comptoient être 
soutenus par la France. 

Cette révolution auroit en effet été durable, 
si les insurgés n'avoient pas été enivrés par la 
victoire , et si la sagesse avoit succédé à l'impé- 
tuosité. L^indépendance des provinces belgiques 
convenoità la politique des puissances ennemies 
de la Cour de Vienne , et n'avoit encore pris au- 
cun caractère qui les pût directement alarmer» 
Cette révolution étoit aristocratique et sacerdo- 
tale; on voulut la rendre démocratique^ et les 
rois ouvrirent les yeux. 

A peine le congrès belgique fut-il formé , 
qu'il prit un ton menaçant; ignorant que la li- 
berté , dans son berceau ^ doit être nourrie par 
la prudence, il prit le langage d'une puissance 
formidable et consolidée ; et délivré de toute 
crainte pour le présent, par la retraite des Au- 
trichiens , il ne songea pas à écarter les dangers 
de l'avenir par des loix sages , propres à main- 
tenir dans Tintérieur la paix , l'union et la force, 
Electrisés par l'enthousiasme communicatif des 
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|»atrîoles français, les Belges proclamèrent — — * 
}sL souveraineté du peuple. Dans leur position, ^79^ 
rien n^étoit moins prudent : la connoissancô 
de ce principe^ ou plutôt de ce fail^ refroidit 
les Cours qui protégeoient les insurgens , et fit 
naître parmi les patriotes des factions qui les 
perdirent. 

Il est difficile de faire comprendre à la fois 
au peuple , et qu^il est souverain , et qu^il ne 
peut exercer par lui*-même la souveraineté : 
c^est une vérité qu^il n^apprend qu^après de longs 
et funeste égaremens. 

La Flandre jouissoit, avant la révolution^' 
d'une constitution plus libre et d'une représen- 
tation plus égale entre les divers ordres 5 elle 
avoit peu souffert des innovation» de PEmpe- 
Yeur : aussi , quoiqu'elle eût partagé Fenthou-^: 
siasme des Brabançons pour conquérir l'indé- 
pendance , elle eut la sagesse de respecter sea 
loîx antiques ; elle perfectionna seulenient sea 
anciennes institutions et conserva sa tranquil- 
lité. Dans le Brabant, au contraire, quelqu«a 
têtes ardentes , voulant tout détruire pour tout 
gouverner, réveillèrent l'ambition et la cupidité 
des classes inférieures, substituèrent les rêves 
métaphysiques aux idées politiques , armèrent 
le foible contre le puissant, le plébéien contre 
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le noble, Pincrédule contre le superstitieux, 1« 
^3^' pauvre contre le riche, et répandirent par-tout 
^es feux de la discorde et de la haine. 

Les apôtres de la révolution française , d^ 
bonn^foi, et les partisans de P Au triche, par ar- 
tifice , échaufFoient cette faction et entretenoieht 
la division qu'elle faisoît naître. Bientôt cette 
division produisit des partis fortement pronon- 
cés qui se firent une guerre violente. L'un de 
ces partis , conduit par l'aristocratie et le clergé, 
Vouloit conserver aux États leur ancienne or- 
ganisation, avec de légères modifications j Tau- 
tre étoit décidé à les refondre sur un nouveau 
plan entièrement démocratique. Les uns et les 
autres, n'invoquant que le bien public et n'écou- 
* tant que leurs passions privées, se servoient de 

la même arme pour se déchirer : c'étoit au nom 
du peuple souverain qu'ils parloient, c'étoit pour 
la gloire du peuple qu'ils agissoient j le peuple 
étoit également leur idole apparente, leur jouet 
aveugle et leur instrument cruel. 

Les intrigues de la politique alimentoient le 
feu de ces factions 5 la Prusse et l'Angleterre 
souhaitoient que ces provinces formassent une 
petite république soumise à leur influence ; la 
Cour de France désiroit qu^elles rentrassent sous 
la domination autrichienne. Les patriotçs fran- 
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çaîs eherchoient , par leurs émissaires y. à ré- : 

pandre leurs opinions dans ce pays , et le parti ^'^^^ 
démocratique qui les secondoit, avoît en effet 
pour but de faire adopter par les Belges tous 
les principes nouvellement proclamés en France: 
îl vouldit détruire en un an les préjugés de plu- 
sieurs sciècles. 

lies plus modAresde cette faction prétendoient 
au moins prendre une grande partie des biens 
du clergé et abaisser la noblesse ; mais la résis- 
tance fut plus vigoureuse que les novateurs ne 
le croyoient j la philosophie moderne avoit fait 
peu de progrès dans le Brabant , et il n^étoit pas 
facile de métamorphoser si promptement les 
opinions d^un peuple flegmatique, que la no- 
blesse n'opprimoit pas , et que la supei;^titioa 
attàchoit au clergé. 

Dans cet état de division des esprits , chaque- 
jour voyoit éclore un nouveau projet de conjsti' 
tution ; et tous ces plan^ rédigés avec trop de 
précipitation , appuyés sur des idées plus mé- 
taphysiques que politiques , heurtoient trop de 
passions pour concilier les partis.et réunir le$ 
suffrages : on venoit de s^armer contre FEnjpe- 
reur pour Pintérêt de quelques moines , et pai; 
une inconséquence remarquable, on vouloit dé^ 
truire le clergé dont on avoilprisla défense.. 
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Cet ordre qui avoît excité le peuple à la ré- 

tijjpo* volte, conservoit trop de crédit sur lui.pour 

qu'il fût si facile de le renverser. On ne calculoit 

ni le lieu : ni le temps , ni les hommes ; enfin on 

poussoit le délire au point de croire qu^il est 

aussi facile de faire des républicains que des 

projets de république. 

11 falloit au moins dans cet^p srande crise un 
dictateur, et chacun vouloit être chef : aussi , le 
résultat de toutes ces fautes fut une de ces chu- 
tes rapides que la vanité fait toujours et ne pré- 
voit jamais. 

Les démocrates , ayant échauffé un certain 
nombre de ces têtes avides d'innovations , que 
rignoranteainbitîon et les fausses lumières mul- 
tiplîent par- tout dans ce siècle , s'opposèrent à 
tous les plans des Etats 5 ils proposèrent de dis- 
soudre toutes les autorités , et d'appeler la na- 
tion en corps pour se constituer. Secondés dans 
^ leurs projets par une partie de l'armée, par les 
clubs qu'ils avoient formés, leurs opinions 
étoient rapidement propagées par tous ces écri- 
vains, ces libellistes incendiaires , fanatiques et 
calomniateurs , qui se taisent lorsque l'ordre 
règne , qui ne se montrent que dans les orages , 
et qui ressemblent à ces insectes qu'attire la 
dissolution des corps* 
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Les Etats alarmés de ces projets , et redou- 



tant la révolution qu'auroit opérée le succès ^^^ 
de la pétition des opposans , employèrent de 
leur côté les mêmes armes dont se servoient 
leurs ennemis. De ce moment la division des 
opinions devint une guerre déclarée : on s^ac- 
cabla réciproquement de pamphlets , d^injures 
et de menaces; et les deux partis, s'armant 
au nom du peuple, toujours instrument et 
victime de pareils débats ; rejetèrent toute voie 
concih'atrice , jurèrent de . se . détruire , sacri- 
fièrent leur patrie à leurs passions, et per- 
dirent ,. en se déchirant , la liberté que leurs 
efibrts réunis pouvoient seuls défendre. 

Les aristocrates du Brabant, non moins 
aigris , mais plus adroits que ceux de France, 
se gardèreiift bien de déclamer contre la liberté, 
contre la souveraineté nationale; ils savoient 
que la force étoit dans le peuple , ils ne son- 
gèrent qu^à s^en emparer : ils flattèrent les pas- 
sions ^e la multitude, firent signer par elle de 
nombireusea adresses, pour donner une appa- 
l^çnce populaire aux décrets qui dévoient affer- 
jgtiir leur autorité ; enfin ils se firent démagogues 
pour écraser les démocrates. 

Cette démarche n'étoit pas prévue , et son 
ftucoès Tu^t rapide. La populace, animée pax. des 
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écrits analogues à ses idées , par des promesses 

^79^ qui la séduisent toujours, par des largesses 
auxquelles elle ne résiste jamais , traita en en- 
nemis du peuple ies hommes qui vouloient 
donner au peuple tous les pouvoirs. • Le parti 
populaire insulté , menacé, proscrit, vit en un 
instant ses propositions rejetées, ses inten- 
tions dénaturées , ses mesures rompues , ses 
Volontaires licenciés, ses clubs dispersés, et 
toutes ses espérances détruites. Les officiers de 
Tarmée qui s'étoient déclarés pour lui , furent 
destitués j le général Van-der-Mersch , qu^on 
regardoit comme le chef de cette faction , fut 
arrêté. Le pillage , les délations, lesemprison^ 
nemens, les assassinats furent les suites de 
ce triomphe : toute faction victorieuse abuse 
toujours de la victoire 5 Pésprit de parti rend 
tous les coeurs barbares et tous les caractères 
inflexibles. Le fanatisme politique est aussi 
sanguinaire que lé fanatisme religieux ; et lors- 
qu'un parti , soit monarchique , soit aristocra- 
tique , soit démocratique , est assez aveugle 
pour déchaîner la populace , il n^est plus le 
msutre de réprimer sa fureur , de prévenir ses 
excè6 et de punir ses crimes. Il efct r^ardé par 
elle comme traître s'il lui résiste ; il devient nu 
tyran s'il lui cède ; c'est une arme empoisonnée; 
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celui qnî s'en sert avec le plus de succès finit ■■ 
toujours par en être victime. ^79^« 

Depuis ce moment, le Brabant devînt un 
théâtre sanglant de discorde , de haine et d'a- 
narchie : la nation , le congrès et l'armée , 
RiinéB par lettre passions , affoiblis par leurs 
^ divisions , n'inspiroîent plus d'intérêts à leurs 
protecteurs , ni de crainte à leurs ennemis ; ils 
«e \4rent hors d'état de résister à l'Empereur '• 
il n^existoit plus d'union dans les esprits , de 
sagesse dans les loîx , d'énergfe dans la volonté , 
de concert dans les opérations ; et la ligue 
anglo-prussienne ayant changé totalement de 
système , peu de tempsaprès, par des motifs 
que nous allons développer , les insurgent 
furent tout-à-cotip frappés d^ terreur. Le con- 
grès, aussi timide dans les revers qu'il avoit été 
présomptueux dans les succès , entama par-tout 
des négociations inutiles, supplia vainement 
ceux qu'il avoit menacés , se vît entièrement 
abandonné par le peuple qu'il avoit trompé^ et 
dont il chercha inutilement à prolonger l'illu- 
sion. Les Autrichiens parurent, les troupes 
brabançonnes se débaiidèrent > et une seule pa- 
trouille de hussards prit possession de la ca^ 
pitale. 

Cette honteuse catastrophe n'éclaira point 
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d'autres peuples sur les dangers deFanarcHe; 
^79^ mais elle trompa tous les rois et tous les grands 
de TEurope : ils oublièrent la différence qui 
existe entre une petite province et un vaste 
empire , entre un peuple trop ignorant et im 
peuple trop éclairé; ils crurentrque la révo- 
lution française n'a voit pas des racines plus 
profondes que l'insurrection brabançonne; 
enfin le roi de Prusse rêva qu'on pouvoit *b- 
juguer la France aussi facilement que le Bra- 
bant , et cette erreur inconcevable et funeste 
fttt une des principales causes de cette guerre 
fatale qui a trompé tant de politiques , immolé 
tant de victimes , et qui désole encore aujçmr- 
d'hui PEurope. 

Pour ne pas interrompre cet abrégé très- 
rapide,, mais peut-être suffisant, de la révo- 
lution des Pays-Bas , nous avons été forcés 
d'anticiper sur les autres événemens qui occu- 
pèrent pendant sa durée Ja politique euro- 
péenne : il faut à présent y revenir. 

Tandis que le roi de Prusse fomentoit l'in- 
surrection des Belges ^ , et souffroit que le gé- 

'• 1 Ce désir du roi de Prusse de protéger la révolution 
du Brabant , est prouvé par une lettre du général 
Scblieffen à M» de la Fayette; du 23 février 1790 
Voyez Pièces justificatives^^ 
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rai Schonfeld commandât leurs troupes , il pre- 

noit assez ouvertement le parti de la ville de ^79®» 
Liège contre son évêque. 

Les Liégeois avoîent le droit de réclamer la 
restitution de leurs anciens privilèges, dont 
on les avoit peu à peu dépouillés. Ils pouvoient 
même demander au corps municipal et aux 
Etats du pays une autre constitution mieux 
calculée pour leur prospérité. Les tribunaux 
de TEmpire n^auroient peut-être pas été inac- 
cessibles à leurs demandes. Les intrigues des 
tréfonciers, J^ambition de Pévêque, protégé 
par quelques Cours, av oient pu provoquer 
contr'eux d^injustes décisions ; mais on avoit 
suivi les formes consacrées par la constitution 
germanique ; et pour faire révoquer ces déci- 
sions , ces mêmes formes dévoient être aussi 
respectées par le peuple de Liège. 

Ce peuple , avant de tenter aucun moyen 
sage et légal, arracha par la violence ce qu'il 
devoit obtenir par la justice j il s'insurgea ^ 
changea ses magistrats, chassa son évêque, et 
se mit en possession du plein exercice de la 
souveraineté. 

Un décret de la chambre de Wetzlaër, con- 
damnant une pareille infraction des loix de 
l'Empire, ordonna aux directeurs du cercle de- 



> faire rentrer les rebelles dans leur devoir. Fré- 
*79^' déric-GuîUanme , chargé de Texécution d^un 
décret dont il ne pouvoit contester la validité , 
prit des tempéramens , proposa des modifica- 
tions ^ et les troupes qu^il fit entrer dans Liége^ 
parurent plutôt destinées à protéger les Lié- 
geois jqa^k les soumettre. La correspondance^ 
entre le monarque et Févéquc fut aigre, et la 
négociation infructueuse ^ 

Les politiques les moins clair-voyans ne don- 
toient pas que la modération dont se paroit le 
cabinet de Berlin, ne couvrît d^s vues plu^ 
ambitieuses. Il protégeoit la révolte de la Bel- 
gique, négocioit pour les Liégeois, encoura- 
geoit les Suédois, excitoit des troubles en 
Hongrie, s^allioit avec la Porte et s^armoit 
contre la Russie. La Hollande adhéroit aveu- 
glément à tous ses plans. L^ Angleterre qui les 
partageoit , profitant des troubles de la France 
épuisée, armoit de nombreuses escadres; et, 
sous le vain prétexte de réclamer des vais- 
seaux contrebandiers pris par les Espagnols 
sur la côte occidentale du nord de ^Amérique , 
elle menaçoitPEspagneetlui déclaroit la guerre, 

* Voyez Pièces justificatives. 
Lettre du roi de Prusse à Févêque de Liège , \s 
aaaYril 1790. 
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Il étoit évident que la ligue anglo-prus- 



sienne vouloit écraser les deux Cours impé- ^79^* 
riales et PEspagne , ruiner la France par l'a- 
narchie , et dominer toute l'Europe sans rivaux. 
Les circonstance^ étoient favorables , le suc- 
cès probable; mais ces vastes projets échouèrent 
au moment de Pexécution, et dans Pespace 
d'une année ce système politique s'écroula en 
totalité. Il n'en resta pas de trace : les illu- 
sions disparurent^ l'ambition changea d'objet, 
les monarques riv*ix se rapprochèrent, les 
fnnemis devinrent alliés ; et la haine contre 
la révolution française éteignant toute autre 
passion , on ne s'occupa plus qu^à former 
contre la France une ligue générale , qui eut 
le succès qu'ont en tout temps les grandes 
coalitions ; assemblages d'intérêts contraires , 
pareils dans l'ordre politique à ces êtres bi- 
zarres , fruit de Punion d'espèces opposées , 
qui étonnent les regards par leurs formes bril- - 
lantes , mais qui sont condamnés par la nature 
à ne jamais rien produire. 

Tandis que la révolution française , celle du 
Brabant , Tinsurrection de Liège , les prépa- 
ratifs hostiles des Anglais contre les Espa- 
gnols , et le schisme de la France qui venoit 
d^eiileyex Avignon à la cour de Rome , occu- 
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poîent une partie de PEurope , Pautre n^étoit 

^79^* pas moins agitée. Gustave et Catherine conti- 
nuoient à se battre avec des succès balancés et 
infructueux. 

Le roi de Suède , ayant rétabli l'ordre dans 
son armée, par une sévérité mêlée de clémence, 
et par Pamnistie accordée aux confédérés d^An- 
jala , avoit dû quelques avantages à la valeur 
habile du général Steding. 

Sa flottille, battue d'abord par les Russes, 
et'enfermée dans le golfe de Vibourg , avoît 
exposé ce monarque à perdre ses vaisseaux et 
sa liberté. Mais au moment où ses ennemis le 
croyoient sans ressources , il sortit en héros 
de cette position périlleuse , se faisant jour aa 
travers des Russes qui Pentouroient , bravant 
le feu terrible qui le foudroyait, et remplissant 
à la fois les devoirs de général et de soldat. Il 
força la ligne ennemie , rejoignit ses vaisseaux 
de guerre, détruisit les galères du prince de 
Nassau, prit ou coula à fipnd quarante-quatre 
bâtimens; et après avoir effrayé, par cette 
victoire , Plmpératrice , qui , de son palais, 
auroit pu presqu'entendre les coups de canon 
du vainqueur, il rentra dans ses ports couvert 
de gloire, mais dégoûté d'une guerre qui Pavoit 
exposé à tant de dangers , qui lui coûtoit tant 
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Sâe sang , et dont le Succès ne réalisoit aucune 

des espérances qu^il avoit conçues. 179^' 

L^Impératrice , aussi fatiguée que lui de 
cette guerre , ne jouissoit pas sans inquiétude 
de ses succès contre les Tjarcs : rien n^arrêtoit 
le cours de ses victoires 5 mais le roi de Prusse 
menaçoit ses frontières et rassembloit des 
troupes. La révolution en Pologne prenoit 
chaque jour un caractère plus imposant. Les 
Polonais sembloient avoii;changé de caractère j 
leur légèreté paroissoit iBxée 5 aucune division 
ne troubloit leurs délibérations ; la vanité des 
grands se sacrifioit à l'intérêt public ; un patrio- 
tisme éclairé présidoit aux opérations de la 
diète 5 les impots se payoient avec zèle ; l'armée 
se formoit avec promptitude; l'édifice d'une 
constitution sage s'avançoit, et promettoit une 
grande force au gouvernement, une liberté 
tranquille aux nobles , de nombreux avantages 
au commerce 9 et beaucoup d'adoucissement au 
sort des paysans. 

D'un autre coté, Léôpold, effrayé par rap- 
proche de deux armées commandées par le 
roi de Prusse , étoit forcé d'abandonner ses con- 
quêtes sur les Ottomans , de rappeler en Bohême 
rélite de ses troupe>^ d'y rassembler cent mille 
hommes 5 et Catherine alloit inévitablement se 
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voir piÎTée du secour» de cet allié, soit qu^îl 

*79^' soutînt la guerre contre la Prusse, soit que, 
pour Péviter , il se YÎt contraint de faire une 
paix séparée , dont Frédéric-Guillaume Youloit 
dicter les condition^. 

Dans une pareille position, tout annonçoit 
un embrasement général. IjOs deux cours int* 
périales se trouvoient dans une crise effrayante. 
Mais au moment où la guerre paroissoit prête 
à s'allumer , son flambeau s'éteignit dazu lés 
mains de Frédéric-Guillaume. Il cliaisgea de 
ministre et de système^ L'Autriche respira, la 
Russie désarma son enasemi, la Porte paya lé- 
gèrement l'imprudence qu'on lui ayoît con- 
seillée , la Pologne fût sacrifiée ; et la paix, ré- 
tablie dans le Nord et dans POrient, laissa aux 
monarques de l'Europe la liberté de s'occuper 
uniquement du danger commun dont les mena^- 
çoient les orages de l'Occident. 

La ligue anglo-prussienne , qui s'étoit occu- 
pée seulement d'étendre son influence et d'aug- 
menter le nombre de ses aUiés , d'encourager 
l'énergiedes Polonais, de donner des espérances 
à la Borte, et d'aiguillonner l'ambition <fu roi 
de Suède, tant que les opérations des Russes 
avoient été lentes et les succès de la guerre ba- 
lancés^ «'étoit eo£i)iidé/(;idée à agir efficacement 

de» 
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dès qu'elle avoit su que farinée russe , aprèd 

avoir enVahi laValachié, se disposoit à passer ^79^* 
le Danube. Tout lui faisozt craindre la chute de 
l'Empire Ottoman : il faltoit la prévenir , et la 
guerre semblait inévitable. La mort de Pempe- 
reur' Joseph devoit décider Frédéric - Guîl-- 
laume à commencer les hostilités et à profiter 
des embarras d'un nouveau règne; mais cet 
(événement qui devoit hâter sa décision, la sus- 
pendit. 

Joseph II , jugé sévèremei;it comme les princes 
que la fortune abandonne , et puni plus rigou* 
reusement du bien qu'il avoit fait que de ses 
fautes , laissoit à son successeur un trône chan* 
celant , environné d'écueila. On ne doutoit pas 
que Léopold , effrayé de sa position , et plus 
habitué au travail du cabinet qu'à l'exercicd 
des armes y n^abandonnât tous les plans de son 
prédécesseur ; et l'on croyoit qu'il se résigne- 
roit aux plus grands sacrifices pour conserve» 
la paix. 

Il la vouloit en effet ; mais il. la demanda avec 
dignité , et la négocia avec adresse. Il prêta 
l^reiUe à toutes les propositions de la Prusse , 
de la Pologne et de la Porte ; mais profitant 
habilement de la vanité de Frédéric- Guillaume 
pour écarter les dangers réels par une défé- 

I. T 
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lence illusoire, tiramt parti delacraîùte que là 
révolution de France commençoit à inspirer ,' 
rassemblant flV«ç promptitude une armée for- 
midable , il trouva le moyen, par sa modération 
et sa fermeté, de conclure une paix honorable, 
qui. lui garantit la possession tranquille de ses 
Etats , lui assura TE^pire , et fit rentrer dans' 
le devoir ses provinces rebelles^ 

Her tz^eig , fidèle au plan du gi'and Frédéric , 
vouloit profiter de cette circonstance pour 
abaisser la mç^ison d'Autriche, la fortune 
§embloit avoir tout préparé pour réaliser ses 
espérances , lôr^ue tout-à-coup le système et 
le crédit de ce ministre , ardent lorsqu'il pro- 
jetoit, mais trenibleur au moment d'exécuter, 
furent anéantis par les intrigues ,deses rivaux, 
la foiblesse de «on maître et l'habile .prudence 
de Léopold. 

Il n'est pas nécessaire de rappeler les motifs 
cpii dirigeoien t la politique de la Cour de Vienne: 
elle avoit tout à perdre en faisant la guerre , et 
t'Ont à gagner en faisant la paix. Ses troupes 
étoient fatiguées, son trésor épuisé , ses sujets 
révoltés ; et la mort du célèbr^ Laudon. , qui 
lui fut enlevé dans cet instant critique-, dé- 
tourageoit plus larmée que la perte de troia 
batailles. 
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H est aussi facile d^expliquer la disposition 



ide la Porte à terminer la guerre : elle devoit '^ ' 
profiter de Pembarras des Autrichiens pour re*^ 
xîouvTer Belgrade, pour se délivrer d'un ennJNK 
ïm^aàngereux, et pour être en état de réunSl^** 
te&tes ses forces contre Parmée victorieuse dô 
Catherine. 

C5e qu^il faut développer , ce sont les raisons 
qui déterminèrent le roi de Prusse à changer 
de jrolîtique , à renoncer aux espérances d'à- 
grandissement , qu'il avoif conçues , à perdre 
tout le fruit de ses intrigues , toutes les dé- 
penses de ses préparatifs, à se contenter du rôle 
de pacificateur, après avoir voulu jouer cehri de 
conquérant , et à ressuscKèr la puissance de 
l'Autriche , sa rivale constante et son ennemie 
naturelle, 

Bischofsvrerder , les courtisans et les illti*' 
minés voyoient avec chagrin Frédéric- Guil-^ 
laume à là tête de ses armées ; ils'sentoiènt qu'ait 
milieu des orages militaires leur crédit tombe*- 
roît et feroit place à celui des ministres et des 
généraux ^ dont l'expérience et les services se-- 
roîent alors nécessaires et appréciés. 
. Le négociateur autrichien Spielman , àgetit 
confidentiel du prineé dé Kaunit2, et aussi dé-^ 
lié éîi politique , qu'Hertzberg étoit sy-stèma^ 

T d 
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tique et l^ardî , profita avec habileté de cette 

*/9v* ^sposition des fayorîs d^ roi de Prusse , .e|; 
fut parfaitement secondé par eux. On reprér 
^Alipenta à ce prince cp,^ Hertzberg voulait lui 
Jfaire sacrifier le, bonheur d VécUU y qua le 
grorOd Frédéric si^étoitplus d^unefois repenti 
de son ambition , et que ses ennemis avaient 
porté leurs armées jusques dans la capitale. 
Les Turcs , vaincus et effrayés j, pouyçient 
d*un moment à Vautre faire, la paix avec 
l^ Impératrice. Il étqitd.^ colleurs tropépiàçm-r 
w^ent injuste et immoral que le roi de Prussf 
s^ agrandit enfaisarpt la paix aux dépens de 
V Empire Ottoman j, dont il s'était déclaré le 
soutien j et qu'il avait lui - même excité à l(f 
guerre. 

Gustave avait trop peu de troupes pour 
faire une diversion puissante. Le gouverne^ 
ment britannique ^ habitué à jf^ remplir ses 
engagemens que lorsqu'il y trouvait son 
avantage ^ hésitait à commencer une gi^rre 
réellement contraire aux intérêts de son cdmr 
merce. La Pologne qui sortait à peine de 
l'anarchie, loind'offrir^ffes défenseurs utiles^ 
avait elle-même besoin d^ appui / et il était 
prçbable que y si Frédéric - Guillaume suir 
.voit les conseils téméraires de son ministre^ 
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il supporteroit seul le poids de la guerre 3 
dissiperait ses trésors y et verroit enfin son 
pays écrasé par les deux Cours impé^ 
riales. 

En p{wifiant V Europe , au contraire ^ le 
roi de Prusse ne couroit aucun danger y 
frouvoit une gloire certaine y acquéroit une 
influence prépondérante dans V Empire y et 
assurait la prospérité de ses sujets. 

On joignoit secrètement à ces raisoiis spé- 
cieuses des motifs plus pressons et d^une im- 
portance plus générale. 

Le peuple français y disoît-on , apoit pro^ 
clamé des principes qui tendùient à boule-- 
verser V ordre social y et qui depoierit alarmer 
toutes les puissances : le trône et Vautel 
étaient attaqués y les distinctions de la nais" 
sance étaient détruites y on déclarait la guerre 
des pauvres contre les riches y et des chaû^ 
mières contre les châteaux. 

Ces principes contagieux trouvaient par- 
tout des apôtres et des partisans y l^étendard 
de Inégalité ralliait dans tous les pays les irt- 
trigans y les ambitieux y les hommes^ las de 
leur obscurité ou aviàes de s^ enrichir y tou^ 
ceux qui avaient perdu leur fortune et qui 
voulaient eh acquérir^ 
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lie manteau de la philosopJne , qui cou^ 
'^^ vroii d^un voile respectable ces innovatwns^ 
dangereuses y lesfaisoit adopter facilement 
par les hommes lettrés y dont aucune expé^ 
rience n'éclairoit la théorie y et par la multi- 
tude dont elle Jlattoit les passions. Déjà les^ 
révolutionnaires français ne se contentoienfà 
plus de leurs triomphes intérieurs; ilsavoient^ 
au mépris des traités y dépouillé plusieurs 
princes de P Empire de leurs droits ; ils ré" 
pandoient leur système contagieux dans les 
provinces helgiqueSyCtcommuniquoient leurs 
idées aux têtes ardentes de la diète polo' 
naise y leurs clubs avoient établi des ôorres-- 
pondances avec des clubs anglais / certains 
journaux de V Allemagne servoient d^échos 
a leurs pamphlets : enfin ils vendent y à la 
fédération rlu Champs-de-Mars , de recevoir 
publiquement V ambassade prétendue des 
patriotes de tous les pays du monde y ils 
dévoiloient par - là complètement le désir et 
r espérance de rendre leur révolution uni- 
verselle. Il étoit temps que les princes do 
V Europe ouvrissent les yeux y qu^Us ces^ 
sassent y par de misérables intrigues ei de 
funestes divisions y d\ffrir une proie aussi 
facile à ces nouveaux ennemis y il étcdt 
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ièmpsenfin de se réunir^ et\par une conte^ i^^fao*. 
Tkcmce ferme et sage ^ d^ opposer une digue à 
ee fléau dont on ne pouvoit prévoir ni calcu^ 
1er l^ étendue i 

Ces discours, où Pônconfandoitavec passion- 
les intentions sages et les desseins coupables ^ 
les erreurs et les vérités , les opérations utiles 
et les folies, les principes et les abus, les pa- 
triotes elles factieux, la populace et le peuple, 
firent une vive impression sur l'esprit de Fré- 
déric-Guillaume : on peut s'en convaincre pap 
la note qu'il publia, et dans laquelle il* dît : Que 
son changement de système éioit déterminé 
par des motifs secrets d^une haute impor^ 
tance et de nature d nfétr&dépoilés qu^ttuoct- 
yeux de lapostéritéx 

L'aversion du roi pour lès fatigues miKtaîresy. 
son penchant pour les plaisirs , et l'amour qui. 
l'occupoit alors , contribuèrent à donner dU 
poids aux conseils de ses fkvoris ; et lorsque les 
conférences de Reiohenbach s^ouvrirent', il fCit 
prompt.ement décidé à la paix ^ quoique son 
langage menaçant et ses préparatife hostiles 
annonçassent la guerre< 

' Ainsi, de toutes parts , pltis on parôièsoit 
pïêt à. combattre , et plus on désirait Hvemeiit 
h», piampte couclusioa de; la- paix. LéopoltSt 
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m vouloit obtenir la couronne impériale , rédtiini 

^79^' les Pays - Bas révoltés , et terminer honorable- 
ment la guerre ruineuse du Levant. Le but de 
Frédéric - Guillaume étoit de sauver les Otto- 
mans sans être forcé d'employer ses armes pour 
les secourir , de se ménager la gloire de la mé- 
diation , et d'acquérir une prépondérance assea 
forte pour pouvoir maintenir l'équilibre dans 
le Nord, et arrêter les progrès de la Russie. 
Les Turcs vouloient profiter de la circonstance 
pour recouvrer, parla paix, les provinces 
qu'ils n'avoient pas su défendre. Malgré ces 
dispositions réciproques , les négociations fu- 
rent ralenties par l'opiniâtreté de Hertzberg et 
la résistance de Spielman. Le ministre prussien^ 
ne pouvant décider son maître à la guerre ^ 
prétendoit au moins qu'il dictât impérieuse- 
ment une paix avantageuse; il vouloit que l'Au- 
triche rendit la Gallicie à la Pologne , qu'elle 
conservât comme dédommagement Aleuta , Bel^ 
grade , Orsova , et la partie de la Croatie qu'elle 
avoit prise aux Turcs. La Prusse deroit se faire 
céder Dantzick et Thorn parles Polonais. 

Mais la C our de Vienne craignoit d^irriter 
l'Impératrice de Russie, qui ne vouloit poaque 
le roi de^Prusse se rendit maître de l'embou-* 
chure de la Vistule , et Léopold ne pouyoit çon- 
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sentir à accroître ainsi la puissancede Frédéric- ' ■ 
Guillaume j enfin , en restituant aux Turcs de ^79^ 
nombreuses conquêtes, il ne vouloit point ac- 
compagner cet abandon d'aucuns sacrifices de 
ses propres domaines. 

Ces motifs le déterminèrent à refuser les 
conditions proposées ; cependant il avoit un 
tel besoin de la paix , qu'il les auroit acceptées 
si Frédéric-Guillaume y ayoit persisté. Hert»- 
berg soutenoit avec chaleur ses plans , et tout 
falsoit craindre la rupture des négociations. Ce 
fut alors que la Cour de Vienne , se ménageant 
des influences secrètes , et mettant en mouve- 
ment des courtisans adroits et des rivaux en-* 
vieux , attaqua sourdement et parvint à dé- 
truire le crédit du vieux ministre prussien. 

On persuada au roi qu'il agissoit moins en 
politique prudent qu'en homme passionné , en 
ennemi invétéré de la maison d'Autriche. On 
le peignit comme le perturbateur de l'Europe, 
comme l'instigateur d'une guerre funeste , et 
même comme un }iomme attaché secrètement, 
par son amour pour les lettres , au jiarti des 
philosophes modernes et dés démocrates fran- 
çais. 

. Le roi de Prusse , ébranlé par ^^es insinua- 
tions, adopta le plan concerté entre. les. agpas 
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autrichiens et les adversaires ie M. Ae Hertz- 
berg. Comme le ministre alloit à son but de 
bonne foi, il s'étoit établi par ses soins , entre 
les deux souverains , une correspondance di- 
recte , dont les résultats lui furent cachés jus- 
qu'au dernier moment j il refusa d'adhérer à 
des articles préliminaires qui étoient déjà se- 
crètement convenus. Enfin un ordre formel dtt 
roi le contraignit à^y apposer sa signature. 

Par cette convention , qui fut conclue le 27 
juillet 1790, l'Autriclie promît de rendre à la* 
Porte toutes ses conquêtes , hors Choczîm: 
qu'elle devait garder jusqu'à la paix. On dé- 
cida que si , dans la démarcation des limites , 
la Cour de Vienne conservoît quelques posses- 
sions du côté de l'Aleuta , la Prusse obtiendroît 
une compensation dans la Haute-Silésie. Fré- 
déric-Guillaume ne parla plus de Dantzîek et 
de Thorn 5 il déclara qu'il n'avoit aucun enga- 
gement avec les Belges, et promit d'agir de con- 
cert avec la Hollande et l'Angleterre , pour ai- 
der Léopoldàles soumettre, pourvu qu'il leur 
restituât leurs anciens privilèges, 

I)ès que ce traité fut signé, l'armée prussienne 
se retira ; quarante mille Autrichiens marchè- 
rent aux Pays-Bas. Frédéric - Guillaume , tra- 
versant la Silésie au milieu des acclamatioBS. 
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d'un peuple délivré de la crainte des malheur» 
de la guerre, fut célébré par-tout comme le pa- ' ^ 
cificateur de PEurope, et revint dans ses Etats 
enivré de la gloire d^un triomphe dont il avoit 
Véelat illusoire, et Léopold l'avantage réel. 

Le cabinet de Berlin , en effet , ne retiroitr 
aucun fruit de cette pacification j ses préparatifs 
militaires lui ayoient occasionné des dépenses 
énormes dont il n'étoit point indemnisé ; tous 
ses projets d'agrandissement et de gloire étoient 
évanouie; et Léopold, au contraire, délivré du 
voisinage menaçant de l'éU'mée prussienne , dé- 
barrassé de la guerre des Ottomans, certain de 
posséder la couronne impériale , rassuré sur les 
troubles de Hongrie, et libre d^employer toutes 
ses forces pour faire rentrer dans le devoir les 
provinces révoltées, voyoit en un instant , par 
«on heureuse adresse, ses dangers dissipés, sa 
puissance rétablie et son ambition satisfaite. 

Enfin , Tintimité qui s'étoit établie entre lui 
et Frédéric-Guillaume," et les partisans qu'il 
s'étoit ménagés parmi ses favoris, lui donnoient 
presque la. certitude de pouvoir diriger par la 
cuite > à son gré , la politique d'une puissance 
dont l'Autriche avoit si long-temps craint l'in- 
fiaeiiQO et la rivalité. 
. .iH^Uberg , accablé de contrariétés, abreuvé 
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-• de dégoûts j et voyant s'éclipser la gloire d^uir 

*79®- trône qu'il avoit servi et soutenu cinquante-un 
ans avec honneur ^ donna sa démission et laissa 
le champ libre à ses rivaux. 

Tel fut le dénouement imprévu de ces grands 
mouvemens , de ces intr%ues multipliées , de ces 
vastes projets qui avoieiit efirayé l'Europe. Dès 
ce moment 9 Frédéric-Guillaume, que la for- 
tune avoit mis dans une position si dispropor- 
tionnée à ses moyens , retomba à sa véritable 
place , et ne dut plus laisser à ses guerriers l'es- 
pérance de voir leur monarque marcher àur les 
pas de son immortel prédécesseur. 

La convention de Reichenbach devoit avoir 
une grande influence sur la poUtique de toutes 
les puissances belligérantes, et son premier efièt 
fut de décider promptement l'Impératrice do 
Russie à négocier avec le roi de Suède. L'Angle^ 
terre et la Prusse espéroient que la guerre du 
Nord dureroit autant que celle du Midi ; elles 
pensoient que les Turcs, débarrassés de la di- 
version des Autrichiens , et rassemblant tontes 
leurs forces contre les armées affoiblies de Cîa- 
therine , cette princesse , pressée d'un autre côté 
par les Suédois, se verroit forcée de subir les loix 
que les cabinets de Londres etde Berlin lui voa» 
droient dicter. Leur attente ne fut pas remplie. 
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Si rimpératrice ne pouvoit se flatter de sub- — ■ 
juguer la Suède avec le peu de troupes dont il 
lui étoit possible de disposer , le roi de Suède , 
dont la tête étoit plus vaste que la puissance , 
avoit enfin suppléé i'insufiîsance de ses moyens 
par des emprunts ruineux et des prodiges de 
valeur. L'intrépide résistance des Russes Pavoit 
.empêché de parvenir à former le siège de Fré-^ 
dérikshamet de pénétreren Finlande. Sur mer , 
les victoires avoient été ftltematives , et nepro- 
duisoieqt a\icitn résultat décisif. Les secours de 
la Prusse s'étoient bornés à des intrigues y et 
ceux de l'Angleterre à des promesses. Le repr 
prochement imprévu de Frédéric - Guillaume 
et de Léopold j lui ouvrit enfin les yeux sur seys 
vrais intérêts , comme il avoit désillé ceux' de 
Catherine ; et ces deux souverains qui , danfe 
leur inimitié , avoient oublié les égards que l'on 
conserve ordinairement dans les querelles poli- 
tiques , qui s'étoient njtùtuellement accablés de 
menaces , de mépris ^ de ^ircasmes , de pam- 
phlets injurieux^ et qui sembloient acharnés à 
.se détruire, écoutant.. tout- è-coup le^ copseiU 
de la raison , abjurèrent soudainement Iqut 
haine , renoncèrent à leurs prétentions , étei- 
.gavc^iit leurs foudres , et par l'intervention de 
l'Espagne, conclurent rapidement la paix dix- 
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huit jours après la signature de la convention 

de Reichenbach. 

Par cette paix , que signèrent à Vàrëla * , le 
i4 août 1790, les pléiîîpotentiaîres d^Armfeïd 
et Ingelstron , chacun Tetint ce qu'il possédoit : 
les prisonniers furêîit retidus sans rançon ^ les 
traités d'Abo et de Nistadt furent rappelés et 
confirmés ; Catherine ne parla plus de la consti* 
tution suédoise j Gustave renonça aui posses- 
sions conquises sur ises ancêtres ; il obtînt -la 

• I 

permission d'extraire des blés de la LîvôHie ; 
on régla le salut des vaisseaux j on convînt de 
nommer des commissaires- Jïour la démarcation 
•des limites , et les defux Coiïrs se promirent de 
resserrer leurs liens par une étroite alliarièé. 

Ce grand événement surprit et déconcerta la 
ligue anglo - Prussienne^ dont il déjouoit leS 
vues :1e projet d'une grande ligue dans le Nord 
échouoit. Si laRussSe'péï'ddit'un allié, elle é toit 
en même temps délivrée d'an ennemi ,' et la 
position des Ottomans devenoit de plus en plus 
" inquiétante. L'hiver de 179*1 se passa en négo- 
ciations inutiles , pour efirayer la Russie, ras- 
surer la Porte , armer la Pologne , et ralltirùer 
la guerre entre la Suède et la Russie. 

On ne pouvoit concevoir aucun espoir de 
} Pvyez le Traité , Piècts jusflficQtiyes, 
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wbstituer le Danemarck à la Suède, eldefôîre '• 

renoncer le prudent ministre Bemstorf à son ^^9* 
système d'alliance défensive avec la Russie. 
Tandis que ces intrigues occupoient les Cours 
de Londres et de Berlin, d'autres événemens 
partageoient leur soin et leur attention. La 
France, après une courte hésitation, se décida j 
inalgîc le désordre de ses finances , à soutenir 
J'Espagne contre les Anglais : la générosité na- 
tionale l'emporta sur les passions ^es démago- 
gues , qui vouloient rompre l'alliance des na- 
tions, parce que le traité qui les unissoit avoit 
le titre de pacte de famille. Et le cabinet dé 
Londresjintimidé par cette résolution énergique 
et inattendue , ajourna ses projets ambitieux, se . 
contenta de la restitution des navires qu'on lui 
avoit pris, et convint avec la Cour! -de Madrid 
d'un désarmement réciproque. 

Le congrès belgique, abandonné par ses pro- 
tecteurs et afibibli par l'anarchie qu^il n'avoit 
pas su contenir, céda sans résistance aux .me-* 
naces du maréchal Bender , et laissa, rentrer le 
Brabaut et la Flandre sous la domination de 
Léopold. Liège , qui avoit changé de prince, se 
vit contrainte de renvoyer Rolian qu'elle avoit 
élu , et de se soumettre aux décrets de la cham- 
bre de"Witzlaër et dq Faulorité. de sou évéque. 
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: ' Lféopold , par quelques concessions pruden- 

* tes , appaisa les troubles de Hongrie et fut , 
comme il le désiroit ^ élu empereur sans oppo- 
sition. Délivré de toute in quiétude sur ses inté- 
rêts personnels, il s'occupa de ceux de l'Empire. 
La diète de Ratisbonne reçut les plaintes des 
princes possessionnés*en Alsace , qlie l'Assem-* 
blée Constituante avoit dépouillés de leurs droits; 
et quoique la France leur offrît des indemnités 
en argent ^ on poursuivit le redressement de ces 
griefs , qui furent le prétexte dont les rois cou- 
vrirent constamment leurs projets contre Fin- 
dépendance française. 

Au milieu de ces mouvemens politiques, la 
. diète polonaise, qui voyoit avec effroi le désar- 
mement des Autrichiens , celui des Suédois et 
l'épuisement des Turcs , resserra ses liens avec 
Frédéric-Guillaume , qui l'assura de sa protec- 
tion : elle hâta ses travaux constitutionnels; et 
sacrifiant la vanité individuelle à l'intérêt pu- 
blic , elle résolut , pour mettre un terme à l'a- 
narchie, de rendre le trône héréditaire, et choi- 
sit l'infant© de Saxe pour commencer cette dy- 
nastie à la mort de Stanislas - Auguste. L'élec- 
teur de Saxe , prince pacifique et prudent , adoré 
par ses sujets et respecté par ses voisins, ne fut 
point éblouji par cette office brillante , qui devoit 

armer 
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armer la Russie contre lui et pouToit mécon* 
tenter l'Autriche. Il connoissoit la foiblesse des 
Polonais , l'inconstance de Frédéric-Guillaume 
leur protecteur : attendant les événemens pour 
s'éclairer et pour se déterminer , il répondit 
poliment et vaguement à la diète , et ne refusa 
ni n'accepta cette succession éventuelle , qui 
promet toit plus de danger à ses Etats que d^é-% 
clat à sa famille. L'événement prouva sa sa- 
gesse et justifia sa prévoyance* 

Les Polonais firent , dans cette occasion , uno 
faute grave : ils vouloient éviter , par le choix 
de la princesse de Saxe , de se faire de grandu 
ennemis , et ils s'enlevoient par-là tout appuL 
Si, par une politique plus habile, oubliant toute 
prévention y ils avoient donné le trône à un 
prince autrichien, russe ou prussien , ils se se- 
roient , à la vérité , attiré Finimitié des deux 
Cours, mais ils auroient au moins divisé ieurs 
adversaires , une grande puissence les anroit 
protégés, et peut-être \ewp valeur bniiîrarrtCy 
encouragée par cet appui t^lùé^^ auroit fcauvé 
leur pays de la hamie et du iBaJlmir de ot àii>^ 
membrement tolaJ ^ qui délroicit peu de \fsmy^ 
après leur puiuaxKae , ttkéaxxt^ iteur iibeiié ^ et 
cflâça leur ncuu de ]a liste des natioM 
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gement des Tares excitèrent de si vires alarmes 
"^ en Angleterre et en Pi'nsse , que Frédéric-Guil«» 
lamnelîit au moment , en 1791 , de revenir aa 
système d;Hertzberg , et de déclarer la guerre à 
kl Russie. 

Ses menaces ayoient produit peu d'effet ; et 
tandis qne des négociateurs assemblés à Sistow, 
perdoient nn temps précieux en projets aussi^ 
t6t rejetés que proposés , en difiScultés qu'on ne 
leyoit que pour leur en substituer d'autres , Po- 
temkin , Repnin et Suwarow conquéroient les 
provinces turques en les traversant. 

La Prise d'Àkerman et ide Kilia les rendoit 
maîtres de Fembouchure des fleuves ; les esca* 
dres de la Porte étoient battues aussi souvent 
qti^eiles paroissoient sur la mer Noire.. 

Le Grand-Seigneur , suivant cette absurde 
politique orientale, qui croit réparer des revers 
en ôtant la vie aux généraux que la fortune aban- 
donne , venoit d'enlever à l'empire ottoman l'an 
de ses plus fermes appuis , Hassan pacha. Ce 
vieux guerrier , vaincu par Nassau , mais dont 
l'intrépidité fabuleuse luttoît depuis quinze ans 
contre la décadence de son pays , avoit souvent 
réparé , par des prodiges de valeur y les fautes 
d'un gouvernement imprévoyant et barbare. 
Kommé au commandement des troupes y il ^oc 
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tupoit , pour lès diisposer à combattre , à y réta- - 
blir Pordrfe et à punir les séditieux, il ne pou- 
▼oit, à la tête d'une armée révoltée, composée 
de recrues indisciplinées , et dépourvues de mu- 
nitions et de vivres , s'opposer aux progrès de 
Tennemi. Le sultan Sélim , successeur d'Abdul- 
Hamet , lui fit couper la tête ; d'autres disent 
que le capitan-pacha mourut empoisonné. C5et 
événement redoubla l'efFroi des Turcs et l'au- 
dace de leurs ennemis. 

- Yusuph pacha , qui avoit été chassé du minis- 
tère au milieu de ses succès , après l'invasion du 
Bannat et la dispersion du cordon autrichien , 
occupa, pour la seconde fois , la place de grand- 
^isir , etprit le commandement de l'armée. Il ne 
fut pas plus heureux que les généraux qui l'a- 
yoient précédé. Repnin le battit complètement. 
Suwarow, aussi rapide dans ses opérations que 
prodigue du sang des hommes^ prit Ismaïl d^as« 
saut ; quinze mille hommes y furent égorgés. 
Cet affreux carnage prouva l'opiniâtretté de la 
résistance et de la férocité des vainqueurs* 

Varna étoit menacée ; le grand -visir couroit 
le danger de voir les Russes couper , comme ils 
Pavoient fait dans la guerre précédente , toute 
communication entre Constantinople et l'armée 
destinée a la défendre. Le roi de Prusse , effirayé 

va 



''n^r* 



Î79I, 



( 3o8 ) 

' . .• de tette crise , avoit rassemblé dés troupes j fft 
^ ' se préparoit à s'avancer sur les frontières de la 
Russsie ; laPologne venoit de stipuler les secoum 
qu^elle devoit fournir à la Porte , et il sembloit 
que rOrient alloit devenir le théâtre ^ d'une 
guerre nouvelle , et subir de grandes révolutions, 
lorsque tout-à-coup la scène changea et fît éva- 
nouir tou,s les rêves des politiques qui voyoîent 
déjà Suwarow à Constantinople , les Anglais à 
Cronstadt , et les Prussiens en Livonie. 

Les victoires des Russes , et l'assaut meur- 
trie d'Ismàîl avoient autant épuisé les vain- 
queurs que les vaincus. Catherine II, au milieu 
de sa gloire , cônnoissoit le peu d'étendue do 
ses ressources ; elle étoit sans aident et sans cré- 
dit; le roi de Suède s'armoit de nouveau; Fré- 
déric-Guillaume paroîs soit décidé à la guerre, 
malgré son penchant au repos ; les Polonais 
étoient parvenus, à force de sacrifices, à créer 
une artillerie et à se donner une armée. Le mi- 
nistère britannique , quoique retenu par l'op-» 
position et les plaintes du commerce , parta- 
geoit les dispositions hostiles de laP russe , et 
pouvoit se déterminer à les appuyer efficace- 
ment ; toutes les têtes couronnées reprochoient 
à Catherine une opiniâtreté qui seule les em- 
jpéchoitde se réunir pour s^opposer au système 
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SBenaçamt des révolutionnaires de POceîdent» ■ 

D'après toutes ces considérations , cette ha- '^ * 
bile princesse crut nécessaire d'ajourner le» . 
projets de son ambition pour éloigner Porage 
qui le menaçbit. Elle espéra probablement que , 
si les puissances germaniques rassurées s'enga- 
geoient dans une guerre contre la France , elle 
pourroit avec plus de facilité et de liberté, con- 
quérir la Pologne ou la Turquie ; et sacrifiant y 
pour le moment, ses anciens ressentimens à la 
politique, elle cessa de décliner Pintervention* 
des cabinets de Londres et de Berlin , leur fit 
part des conditions modérées auxquelles elle ^ 
voulait conclure la paix, répondit à leurs notes 
avec douceur et confiance , et donna de telles ins^ 
tractions à ses plénipotenti$iires , que les négo- 
ciations, jusque-là si lentes , n'éprouvèrent plus 
de difficultés , et que la paix fut conclue à l'ins- 
tant où la Porte devoit le moins s'y attendre. 

Le 4 août, cette paix fut signée à Yassy , et 
les Turcs , qui dévoient craindre d'êtife chassés 
d'Europe , ne se virent condamnés qa^à la perte 
définitive d'Oczakow et du territoire situé entra 
k Bog et le Dniester. Ce sacrifice de la Porte 
fut si disproportionné à son effroi, que, loi». 
de conserver du re/ssentiment contre les puis^ 
sances qui Favoient entraînée dans cette gaexm 
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^— désastrense , elfe ne songea qu'au service qu^elter 
* yenoient de lui rendre en la sauvant d'une ruine 
totale. Le roi de Prusse, particulièrement, fut- 
regardé comme un sauveur par cette puis- 
sance dont il avcnt si imprudemment compro^ 
mis les destinées. 

Ce monarque perdit encore une fois les frai» 
que lui avoient coûté ses préparatifs hostiles 
contre la Russie; mais il regretta peu cette 
dépense : on lui avoit fait craindre, s'il attaquoit 
Vlmpératrice , que PEmpereur n'annullât le 
traité de Reichenbach. 

Le ministère anglais, au moment de dé-* 
clarer la guerre à la Russie , s'étoit vu arrêté 
dans sa marche par une opposition plus forte 
qu'il ne Favoit prévue. Voyant la majorité du 
parlement contre lui , il avoit cédé aux représen- 
tations du commerce; et au lieu de faire partir 
les escadres promises, il avoit envoyé M. Faw-- 
kener à Pétersbourg pour négocier la paix. 
Frédéric-Guillaume , privé du secours de cet 
allié, n'osa pas seul tenter la fortune ; et Ven^- 
cens de ses courtisans l'aveuglant sur le tort 
que son inconstance politique pouvoit faire à 
sa considération , il se livra sans trouble aux 
plaisirs qu'il n'abandonnoit qu'à regret, et 
dùnt l'empire devenait de jour en jour plus 
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irrésistible pour lui. U n'éprouroit que des 
velléités de gloire militaire ; et dès qu'on lui ^^ 
présentoit le repos sous le nom de sagesse et 
d'humanité , on le ramenoit sans peine à Toi-* 
siveté. Son amour pour la comtesse d'Enhof 
dominoit alors toutes ses autres aflfections sans 
les éteindre ; il Fépousa sans répudier la Reine ^ 
à laquelle il ne pouvoit faire aucun reproche^ 
et sans quitter madame Rietz , sa maîtresse , qui 
conserva toujours trop de pouvoir sur ses senjl 
et trop de part à sa confiance. 

Les favoris avoient obtenu la disgrâce dt^ 
comte d'Herztberg; mais comme Frédéric- 
Guillaume, malgré ses défauts, étoit toujours 
guidé par d'assez droites intentions, il lui donna, 
pour successeurs des ministres éclairés, le comte^ 
Schulenbourg et Alvensleben, q^i méritoienfc 
leurs places par leurs talens ; et il est à eroire 
que le règne de Frédéric-Guillaume anroit^été^ 
plus glorieux s'il n'avoit écouté que leurs con^ 
seils, et si ces ministres n'avoient pas été forcés 
de soumettre souvent leurs plans au crédit de 
Bischofswerder , aux rêves déœvanâ des émi- 
grés français , à la politique de la Cour do 
Vienne, et à la foiblesse du Roi pour ses cour-* 
iâsans. 
. La fermentation dfi la rérolutioa françaiaai^ 
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qui EToit si vivement alarmé les puissances 
monarchiques > et si eflBcacement contribué à 
éteindre leurs querelles, faisoit cependant tou- 
jours de nouveaux progrès. Le Pape, comptant 
sur le zèle d'une partie des Français , rejetoit 
impolitiquement tout moyen de conciliation ; il 
avoit .refusé de recevoir Ségur , . que lo roi 
Louis XVI lui envoyoit comme ambassadeur; 
il avoit déclaré schismatiques tous ceux qui 
reconnoissoient les décrets de l'Assemblée Na- 
tionale; et tel étoit Paveuglement de ses con- 
seilleurs , qu^ils espéroient allumer une guerre 
religieuse au sein d'une nation qui achetoit sans 
scrupule tous les biens qu^on venoit d'enlever 
au clergé. La France , pour punir le Pape , 
s'empara , malgré l'opposition éloquente et 
érudite de l'abbé Maury , du Conitat Venaissin , 
sur lequel les rois de France s'étoîent toujours 
politiquement réservé des droits. La résistance 
des habitans du pays , et la férocité de leurs 
ennemis, ensanglantèrent et désolèrent cette 
malheureuse contrée. Le Pape perdit défini- 
tivement Avignon , et Maury gagna le chapeau 
de cardinal. 

Peu de temps après la rupture entre le Saint- 
Siège et la France, on apprit en Allemagne 
l'évasion det Louis XVI et son arrestation* 
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Toutes les Cours alarmées ressentirent un effroi 
fFautant plus vif de cet événement, qu'elles 
voyoîent le fiers-état de tous les pays disposé 
à recevoir les principes de liberté et d'égalité, 
et sourire à Pespérance de la chute universelle 
du système féodal. Leurs craintes n'étoient pas 
sans fondement; et s'il avoit été possible que 
les révolutionnaires français, % en ouvrant à 
toutes les ambitions un champ sans limites, 
eussent réprimé les jacobins et l'horrible délire 
des anarchistes ; s'ils avoient au moins empê- 
ché là guerre du pauvre contre le riche, il est 
probable que Tenthousiasme de la France se 
seroit rapidement propagé, et que les résultats 
utiles ou dangereux de la révolution se seroient 
universellement étendus. 

Mais les malheurs de la France furent une 
barrière bieiî plus forte contre les idées nou- 
velles , que les armées tbujours renaissantes et 
toujours battues, qu'on rassembla pour canôn- 
ner des opinions et pour éteindre une ardeur 
que cette lutte fit dégénérer en fanatisme. 

Léopold, alarmé de la position de Louis XVI, 
craignoit d'aggraver ses malheurs en voulant le 
secourir. Cependant, pressé par la circonstance , 
îl convint avec Ëlgin et Bischofswerder, que les 
rois d'Angleterre et de Prasae lui envoyèrent à 
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Mantoue ^ de concerter les moyens de rendre ati 
Roi de France sa liberté , et de s'opposer aax 
progrès de la démocratie. Il écrivit à cet effet 
une lettre circulaire à toutes les puissances de 
TEurope, pour les engager à s'unir à cette ligue ^ 
et à se rendre médiateurs entre le peuple fran- 
çais et son monarque. Voilà ce qui est le plu» 
généralement connu de cette convention éven- 
tuelle ; le temps en couvre encore de son voile 
les détails, et n'offre à Thistoire que des conjec- 
tures ^ 

Léopold , après avoir installé l'archiduc Fran- 
çois en Toscane , revint à Vienne. Enfin , le 4 
août 9 il se rendit à Pilnitz ^ où il eut cette célèbre 
entrevue avec le roi de Prusse, qui donna tant 
d'espérances aux uns et tant de craintes aux au- 
tres, dont le résultat fut aussi nul que Fappa- 
reil en avoit été imposant , et dont \e$ mystères 

* Voyez Pièces justificatives. Extrait du Pubticiste^ 
sur le traité de Mantoue ^ d'après les Mémoires de Ber^ 
trand de Molleville. 

Cette pièce qu'on a citée prouve bien le concert qui 
régnoit entre la cour de France et les puissances étran- 
gères; mais on doit remarquer que le traité de Mantoue 
étoit éventuel: qu'il étoit antérieur à l'acceptation de ht 
constitution , et que^ depuis cette acceptatioA y Louis XVX 
écrivit à Liéopold pour annuUer l'ieffet de cette ponveui^s 
tion. 
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ti- ont pas encore étééclaircis. L^électeurde Saxe 

y assista ; le comte d'Artois s'y trouva sans y * * 
avoir été invité. L'on n'y conclut point de traité, 
formel, et le seul acte public que produisit cette 
conférence théâtrale, fut une note ^ asses vague 
dans ses expressions, par laquelle on faisoit e$~. 
pérer aux princes français émigrés PappM dés 
puissances germaniques , si les malheurs du Roi . 
de France se prolongeoient. Cette note^qui, aux 
yeux des politiques , prouvoit plus d'incertitude, 
que d'énergie, redoubla l'ardeur , le nombre des. 
émigrés , ainsi que leur aveugle confiance, et ai* 
grit les esprits des révolutionnaires français, qui 
n'étoient que trop disposés à la crainte et à la 
méfiance. L'enthousiasme de la nation française 
pour l'indépendance en devint plus vif, et la 
position de la Cour de France plus critique. 

Timdis que Léopold et Frédéric-Guillaume, 
donnoient à l'aristocratie française de si frivoles 
consolations , Catherine II l'assuroit hautement, 
de sa protection, et sembloit prévoir sa destinée 
en lui faisant promettre par lè comte Roman*- 
zow , en cas de revers , un asile dans ses Etats. 

•Gustave, plus bouillant, moins politique, et 
dont le caractère étoit chevaleresque , ne pou- 
vant offrir beaucoup de troupes, et n'ayant point 

* Voyca Pièces justificatives* 
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d'argent, promettoit de se rendre à la tête de 
la noblesse française , et de lui rendre une au- 
torité dont il avoit récemment dépouillé celle^ 
de son propre royaume. 

Toutes les Cours de FEurope étoîent bien 
<3£fectivement animées de la même haine contre 
le système révolutionnaire des Français ; mai» 
la différence de leurs positions et de leurs in- 
térêts empêchoit qu'elles ne fussent d'accord 
sur les moyens et le temps à prendre pour 
Fattaquer. l^urs rivalités subsistoient , leurs 
querelles assoupies plutôt qu'éteintes , pouvoient 
se réveiller, et la foiblesse du Roi de France- 
augmentoit leur incertitude. 

Louis XVI, après avoir été forcé de quitter 
Versailles , avoit déclaré sa résolution d'exécu- 
ter les loix nouvelles 5 il s'étoit dit libre , quoi- 
que gardé à vue dans son palais : une troupe fac- 
tieuse, résistant aux ordres de la Fayette, s'étoit 
opposée avec violence au départ du monarque 
pour Saint-Cloud. Au mois d'avril, deux jours 
après, ce prince avoit fait écrire par le ministre^ 
Montmorin * à tous ses ambassadeurs , que 1* 
révolution n'étoit que la réforme nécessaire des 
abus ; qu'il en adoptoit librement les principes, 

* F oyez la I^ettre de M. de Montmorin, Pièces jus-* 
tificatwes» 
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%t qu'il ordonnoit à ses représentans daixs tou- 
tes les Cours , de manifester ses sentimens à cet 
é^ard. 



\ 



Le 31 juin , le Roi, s'échappant de son palais 
pour se rendre à Montmédy , avoit envoyé un 
mémoire fort détaillé , dans lequel il se plaignoit 
de sa captivité, des outrages faits à sa famille^ 
des atteintes portées à son pouvoir, et de Fille- 
galité des décrets qu^il avoit été forcé de sanc- 
tionner. Il ne rejetoit pas en totalité les loix 
nouvelles; mais il annpnçoit le dessein de les 
modifier, et d'accepter librement celles qui lui 
paroissoient compatibles avec sa dignité et le 
bonheur de ses sujets. 

Arrêté dans sa marche et ramené à Paris , il 
reçut les lettres de ses frères et de son cousin 
le prince de Condé*, qui Pexhortoient à ne pas 
accepter la constitution , ù soutenir la- maje&té 
du trône, et qui cherchoient très-inutilement 
à le rassvirer sur ses dangers personnels qu^ils 
ne partageoient pas. 

Le Roi , plus intimidé par sa position qu'en^ 
courage par les promesses d'une délivrance illu- 
soire, ou d'une vengeance tardive, avoit depuis 
excité momentanément Fenthousiasme national, 
en acceptant l'Acte constitutionnel, avec des 
, F'oyez lej» Lettres des priucesy Ptèces justificatw^u. 
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formes qni ressembloient à un consenteineiit 
libre 9 puisqu'il insistait dan» sa lettre sur les 
défauts de cette constitution , dont il espéroit 
la réforme légale et juroit l'exacte observation. 

Toutes ces variations dans sa conduite et dahs 
son langage, jetoîent Avt, vagué dans les résolu-» 
lions de ceux qui s'intéressoient à son sort ; on 
craignoit de nuire à ses plans et de compromet- 
tre sa sûreté en le servant avec trop de zèle. 
Gustave par impétuosité , Catherine par politi- 
que y appuyoient Pavis des princes français qai 
Touloient la guerre y et regardoient la victoire 
comme facile et certaine. Léopold, plus pacifi- 
que, et moins ennemi des principes d'une vraie 
liberté dont il croyoit encore l'établissement en 
France compatible, comme en Angleterre, avec 
la royauté , suspendit ses desseins hostiles , dès 
que Louis XVI eut, d'après ses conseils secrets, 
accepté la charte constitutionnelle. 

L'Espagne partagea sa modération : PAngfe- 
terre, pour qui les troubles de la France étoient 
plus avantageux qiie redoutables, n'avoît point 
été d'avis de la guerre ; et le cabinet de Berlin^ 
de jour en jour plus influencé par celui de 
Vienne, se résolut comme lui à suspendre le 
concert d'opposition projeté , et à observer la 
marche qu^alloit prendre k révolution française. 
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L'Empereur et le roi de Prusse convinrent ^ ^^ 
«eulement de soutenir la constitution germa- 
nique et les droits des princes de l'Empire pos- 
sessionnés en Alsace , et de faire de leurs récla^ 
nations , ou Fobjet d'une négociation , si le sort 
de Louis XVI s'amélioroit, ou le prétexte de la 
guerre ) si l'on cherchoit à détruire les débris de 
son pouvoir. La nouvelle constitution française 
faisoit prévoir une lutte inévitable entre les 
pouvoirs législatif et exécutif, et les {)uis^ncefl( 
germaniques vouloient attendre l'événement 
pour se décider. 

On croit généralement aussi que les afi&ires 
de Pologne furent un des principaux objets qui 
fixèrent à Piînitz l'attention de Frédéf îc-Guil- 
laume et de l'Empereur. 

Les Polonais, effrayés du danger dont ils se 
Toyoient menacés par la paix que Gatbîerine 
▼enoit de conclure avec tous ses ennemis^ 
«voient redoublé d'effbrtd et d'activité jpour 
^aréer Jeur armée , -achever 'leur constitution^ 
et se mettre à l'abri de la vengeance de l'Impé- 
iratrice. Jamais peut-être , dans aucune époque 
de^^à* existence, cette nation infortunée liè 
développa plus de patriotisme, de sagesse et 
d'énergie qu'au moment qui précéda sa ruine. 
La diète ^ abjurant les préjugés sans détruire 
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trop subitement les institutions antiques, et ré- 
' formant les abus sans attaquer les propriétés,' 
profitant des lumières de la philosophie sans 
manquer aux calculs de la poUtique , relevant 
le peuple opprimé sans sacrifier les classes su- 
périeures , préparfiuit graduellement à la liberté 
* des hommes qu'un afiranchissement trop ra^ 
pide auroit portés à Panarchie, proclama, le 
5 mai 1791, la constitution qu'elle venoit de 
décréter, et qui fut reçue par tous lès citoyens 
avec d'autant plus d'enthousiasme qu'elle sem- 
bloit assurer et la gloire et le bonheur des gé- 
ilérations futures , sans coûter de larmes ni de 
sang à la génération qui existoit. 

Par cette charte constitutionnelle les dynas- 
ties étoient électi^es, et le trône héréditaire; 
le Roi , revêtu de la puissance nécessaire pour 
faire le bien , n'avoit aucun pouvoir pour faire 
le mal , aucun acte émané de lui n'étoit va- 
lable sans la signature d'un de ses cinq mi- 
nistres, qui étoient responsables. Les décréta 
proposés par le Roi dévoient , pour avoir force 
de loi, être^ approuvés par la chambre des 
nonces élus et par le sénat. Il est vrai que, 
ne pouvant renverser tout-à-coup le préjugé 
etnraciné qui ne rendoit citoyen que le noble j 
les nobles seuls dévoient composer les deux 

chambres 
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chanibreâ législatives. Mais pour obvier à cet 
inconvénient, d'après Favis de Suichowsky, 
on accordoit à la bourgeoisie Padmifision a tous 
les emplois militaires et aux places d'adminis-^ 
tration civile, qui anoblissoient. Chaque diète 
étoit de plus obligée d'anoblir trente bourgeois $ 
et il étoit évident que, d'après ce plan^ en peu 
d'années tout propriétaire seroit citoyen > et 
que ce mot et celui de noble deviendroient sy- 
nonymes , ce qui efiaceroit sans secousse tout 
ce .qu'il y avoit d'injuste dans ces distinctions^ 

Par l'acte constitutionnel la religion, catho- 
lique étoit respectée , mais la tolérance de tous 
les cultes étoit établie. Le pouvoir judiciaire 
étoit indépendant des autres; et quoique l'igno- 
rance des paysans et leur existence sans pro- 
priété empêchassent' de parler encore de leur 
afiranchissement subit , on s'y préparoit par des 
essais prudens et par de sages loix sur une édu-* 
cation publique^ rédigées par des hommee plus 
moralistes que métaphysiciens^ 

Aussi ^ quoiqu^un: trés-]petit nombre de n obles^ 
entêtés de la prérogative qui leur donnoit à la 
foiS) par des élections > l'espoir chimérique 
du trône et la certitude d'être opprimés par 
leurs voisins, protestassent contre cette nou- 
velle co^stitutipn I dont ils calomnioient les 
h X 
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' auteurs , et qu^ils les accusassent d'être déma- 
gogues et anarchistes 9 ils ne furent d'abord 
écoutés que par Catherine II, dont l'ambition 
ne vouloit pas que la Pologne devînt une puis- 
sance, et par ces aristocrates français passion-* 
nés, qui, confondant tout dans leur ressenti- 
ment , frémissoient au mot de liberté nrononcé 
dans un pays libre. Ces aristocrates ne s'aper* 
ce voient pas que les Polonais , qu'ils regardoient 
comme des jacobins , ne faisoient au contraire, 
par cette révolution, que substituer une royauté 
héréditaire à unfe Wyàuté élective , Tordre à la 
licence , et une oonstitation monarchique à une 
Anarchie féodale. 

Leur àveugleindnt enfin fut tel que, malgré 
le discours éloquent et public do maréchal 
Potocki *^au sujet de la*v^nte-des starosties, 
qui condanii%oit si hardiment les atteintes por- 
tées en Franœ aux droits de la propriété, on 
vit les partisans de k royauté absolue se livfer 
à des transports de foie y lorsque Catherine fit 
entrer ses trotrpes ta Pologne pour y rétablir , 
disait-ell^^l^uncienne constitution républicaine. 

Léopcid ; le i'ape , et pvésqae toutes les têleà 
coujronné^s, félicitèrent Stcôiialas-Auguste sur 
Inachèvement heureux d'une constitution si 
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fiage. Frédéric-Guillaume lui-même écrivit à ce -— — 
Princç ; il loua pompeusement le choix que les 
Polonais avoient fait de Finfante de Saxe pour 
lui succéder. Et cette démarche lui fut haute- 
ment rappelée, lorsque, peu de temps après ^ 
par une contradiction honteuse, refuscmt de 
secourir les Polonais contre la Russie, il écrivît 
au roi de Pologne une autre lettre , dans laquelle 
il prétendoit nWoir jamais approuvé la con-* 
duite de la diète. 

On voit, par l'adhésion des grandes puis- 
sances à la nouvelle constitution de Pologne , 
quel avoit été leur système au mois de mai 
1791 : au mois de juin leurs dispositions étoient 
déjà changées. La fuite et ^emprisonnement 
du roi de France , les déclamations des jacohîns , 
le fanatisme de leurs apôtres, Tardeur rioii 
moins bouillante des émigrés, qrii se râssém- 
bloient et s'arnioient à Worms et dans Pélèc-- 
torat de Trêves , là ptopensiôn des universités 
et des haîiî tans des villes en Altemàgne à favo^ 
tis^X' Pabolition du régime féodal , avoient 
rempli les cours de' crainte , terminé leurs 
querelles , et les décidoîént à fortner ùriè ligUQ 
contre tous ceux , sans distinction , qui mani-^^ 
festoient des vœux pour la liberté. Cette tévo-^ 
lution politique noij-seulement afibiblit ^ niai* 
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même éteignit tout intérêt pour les Polonais y 
^^^ dont on avoit jusqu'alors excité le zèle. On 
alJoit y en attaquant la France , abandonner la 
Pologne au ressentiment de Tlmpératriee : 
l'acceptatioii de la charte constitutionnelle par 
Louis XVI, éloigna pour quelque temps en- 
core cet orage; et comme le monarque fran- 
çais, remis en liberté, consentoit à rendre 
l'expérience juge d'une constitution qu'il ac- 
ceptoit, quoiqu'il ny trouvât pas assez d'éner- 
gie dans les moyens d'administration pour as- 
surer la prospérité d'un vaste empire, Léopold 
écrivit une nouvelle lettre circulaire aux puis- 
sances qu^il avoit invitées à se liguer, et leur 
proposa de suspendre l'effet de cette ligue. Il 
convint aussi probablement avec le roi de Prusse 
et rélecteur de Saxe d'ajourner leurs détermi- 
nations sur les affaires de la Pologne. Nous 
verrons dans le Chapitre suivant l'influence de 
ces mouvemens et de ces dispositions sur les 
troubles de la France, et comment , de part et 
d'autre, la crainte et l'esprit de parti, aveu- 
glant tous les yeux , allumèrent la guerre géné- 
rale , et contribuèrent à l'explosion d'une se- 
conde révolution, plus formidable que cello 
» « . . . 

4ont pn vpujioit arrêter le cours. 
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PIÈCE S 

JUSTIFICATIVES. 



ÉDIT DE RELIGION*. 



Jb RéDéRic-GuiibLAVME^ par 1a grâce de- Dîeu 
( le Roi a rétabli la formule que Frédéric avoit abolie) ^ 
le Roi de Prusse , etc. 

Long-temps avant notre arénement au tr^ne ^ noua - 
avons observé et remarqué combien il seroit nécessaire 
un jour de travailler , à l'exemple de 'nos prédéce»-^ 
seuFs y et particulièrement de- feu notre grand-père , à 
maintenir , et en partie à rétablir^ dans les Etats prus- 
siens , là foi chrétienne de l'Eglise prot«8tante dans 
sa pureté ancienne et primitive; de réprimer , autant 
qu'il seroit en nous , l'incrédulité et la superstition ,_ 
et par ce moyen aussi ^ la corruption des vérités fon«v 
damentales de la. religion chrétiennes^ la licence des 
moeurs^ qui en est une suite ; et par-dà > de donner 
en même temps à nos fidèles sujets «ne poceuve con- > 
vaincante qu'ila ont droit d^itlend];e de nous., comme 
leur souverain^ par rapport à leuraffave importante , 
c'est^<*dire à leur entière libertés de . conscience j à. 
leur tranquillité et* à leur sûreté dans la oonfestton qu'ils 
ont embrassée^ et dans la foi de leurs pères ^ ain» 
que par rapport à Upcotection contre t^isles peftnI^iK. 

* Foyez la page Giu. 
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l>atenr8 de leur service divin et de leur constitulioii ^ 
religieuse. En conséqfuence , après avoir réglé , jusqu'à 
présent y les affaires les plus pressantes de FEtat , et 
fait quelques nouveaux arrangemens nécessaires et 
utiles , nous n'avons pas voulu différer un moment de 
penser sérieusement à cet autre devoir important que 
nous impose notre qualité de souvœain , et de publier , 
par le présent édit y notre volonté immuable s\xt cet 
.objet. 

1^. Nous ordonnons^ enjoignons ^ commandons. 
qiie iouies les trois confessions {H*incipales de la reli-. 
jgion chrétienne , savoir : la réformée y la luthérienne 
e| la cathoHque- romaine^ soient conservées y maiatc- 
njlieft;^ j^Qtég^e^danfl toutes les provinces de nos £^tj(> 
nàfnx U consûtûtkm qu'elles ont eue jusqu'à présent ». 
cçjifoarmémeat avg^ divers édits et ordonnancés de nos 
prédécesseurs, d'heureuse mémoire. 

2^. Mais nous voulons aussi , d'un autre coté^ que 
r^Yiciennç tolérance y qui distingue depuis long-tem£is 
les Etats prussiens , au sujet des autres sectes et partis 
Tdiigieux y soit maintenue comme auparavant y et que ^ 
dana aucun temps ^ on ne puisse, gêner y en aacune 
manière , la conscience des sujets y tant que chacun 
d'eux remplira paisiblement et en bon citoyen ses 
devoirs envers FËtat^ et qu'il gardera pour lui ses sen-. 
limens particuliers^ et qu'il s'abstiendra soigueusemeftt 
de les répandre^ d'en persuader les autres et de leur 
in^îrer des erreurs ou des incertitudes relativcioient à 
leur foi ; car , comme à chaque homme appaxtient ie 
»oin de son salut y il faut qu'il agisse y dans cette a&irc , 
avec une liberté entière ; et ^ selon nous ^i les soios d'uu 
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prince chrétien , à cet égard, doivent se borner à faire 
instruire le peuple , par les docteurs et les prédicateurs ^ 
dans la pureté et l'incorruptibilité du vrai christianisme^ 
et par-là procurer à chaque homme l'occasion de l'ap-i 
prendre. et de l'adopter. Mais si les sujets Tculent 
profiter on non ^de cette occasion ^ si libéralement 
ofTerte^ et «*en servir pour leur propre conviction y 
c'est ce qu'il faut laisser entièrement ii; la conscience 
d'un chacun. 

Les sectes tolérées publiquement dans nos Etats jiis-" 
qu'à ce jour , sont , outre la nation juive , les . her- 
ncutes , les memnonites et la communauté des frères 
bohèmes, lesquels tiennent leurs assemblées rdigieuse» 
sous la protection du souverain , et elles conserveront 
cette liberté y qui n'est aucunement nuisible à r£tat«f 
Mais dans la suite , notre département ecdésiastique 
doit avoir soin qu'il ne se tienne point , sous le nom d'as* 
semblée religieuse , d'autres conventions nuisibles à la 
religion chrétienne et à l'Stat ; moyens dont pourroient 
se servir toutes sortes de nouveaux docteurs et autres 
hommes dangereux , pour gagner des adhérens et faire 
des prosélytes , ce qui pourroit devenir un grand abua 
de la tolérance» 

3^. Nous défendons sérieusement dans toutes les 
confessions, sans distitiction ,. toute espèce de prosély-* 
tisme ; et nous ne voulons pas qu'aacun ecclésiastique , 
oa autres^ personnes de iiSér&m {Partis religieux , se 
Mêlent de faire des prosélytes « qo'ib forcent, quib 
engagent ou^ persuadent, de quelque manière que ce 
puisse étre^, ceux qui ne sont pas de leur confession ^ 
de prendre et de recevoir leurs princ^es et leunh 02^^ 
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BÎOD« pmtk a E êrei sar la religion y et qa% poirieiift^ 
par-là attCBile à la libellé de conscience des antres : 
ea est np< mlinl font a uli e m e n t. si qndqa'im, par 
sa po |ii e et fibre convidiofi iatérîenre , meut passer. 
coafiEBiMi à Fanliv i cda doit être entièrement 

m r et il ne îaaA j apporter ancon obs- 
tade. n fini senlcment que ceux qni Tcnlent £aâre cette 
dêBarlie, ne la îamat point secrètement , mais «pie y 
poor êriter tout inoonrénient dans les rapports civils ^ 

leor diangenent de religion aux pré- 



4^. Conuse depuis long - ttipa on a imputé aox 
prêtres calhoiioaes - romains cette ardem- de &ire des 
prosâjtes, et qne maintenant le lirait court de non- 
"vean qne des prêtres callioliqnes déguisés , des moines 
et des jésuites travestis, se ^^ssent secrètement dans 
les pajs protcstans j pour convertir les prétendus hé^ 
r^tiqoes . et que nous ne roulons pas souffirir ces choses 
dans nos Etals . nous défendons , dans tons nos Etals ^ 
ce profiélTtisme , non- seulement en particulier aux pre-< 
très catboBqnes* mais nous ordonnons aussi à nos con- 
sistoires y ainsi qn*à nos dicastères et à tous nos fidèles 
Tassaux et su}els de tous états, de TeiUer attentirement 
pour découTrir ees sortes d'émissaires y et d en donner 
aTÎs 3u département ecclésiastique , poor qu'il soit donné 
les ordres nécessaires. 

ô**. Autant nous arons d^arersion pour le prosélj-* 
tisme dans tontes les confessions y parce qu'il peut aroir 
toutes sortes de suites fâcheuses parmi la multitude ^ 
autant il nous est agréable , au contraire , de roiv 
«{ve les ecclésîastiques et les laïques, réformés i lulké^ 
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riens ou catholiques-romains , ont vécu cependant jus- 
qu'à présent dans une tolérance et une union frater-* 
nelle au sujet de leur religion. En conséquence , yxomb 
les exhortons à conserver soigneusement , dans la suite ; 
cetlê bonne harmonie entr'eux ; et loin de nous op- 
poser jamais à ce que les diverses confessions se prêtent 
mutuellement des secours , à l'égard de leiws églises et 
de leurs maisons de prières , pour le service divin et 
public, ou de quelqu'autre manière, cette conduite 
nous sera au contraire très-agréable. 

6^. Nous ordonnons en même temps que , dans 
l'Eglise réformée ainsi que dans la luthérienne , les an- 
ciennes liturgies et ordonnances ecclésiastiques soient 
conservées ; seulement nous voulons bien condescendre 
à ce que , dans lesdites confessions , on change le 
langage de ces ordonnances , faites dans un temps où 
la langue allemande n'étoit pas encore formée, et 
qu'on les accommode davantage aux usages de notre 
temps. Nous voulons bien aussi que l'on abolisi^e quel- 
ques anciennes cérémonies et usages peu essentiels ; 
ce que nous laissons à la disposition de notre dépar- 
tement ecclésiastique des deux confessions protestantes. 
Mais ledit déparlement aura grand soin de prendre 
garde qu'il ne soit fait aucun autre changement dans 
Fessentiel des anciens dogmes de chaque confession : 
cette ordonnance nous paroit d'autant plus nécessaire 
que, 

7*^. Quelques années avant notre avènement au trône^ 
nous avons remarqué, avec douleur, que plusieurs- 
ecclésiastiques de la communion protestante se per- 
laeXXWt une liberté to^t-à-&it e&éaée à l'égard des 
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dogmes de leur confession ; qu'ib nient diytrs points 
et Térités fondamentales de la relîgîoa cbrétienue en 
général , et prennent dans leurs instructions un ton 
h, la mode ^ entièrement contraire à l'esprit du vrai 
christianisme ; ce qui ébi'anleroit à la fin les piliers 
de la foi des chrétiens. On ne rougit point de réchaud 
fer les misérables erreurs des sociniens , des déistes 
et des naturalistes , réfutées depuis long- temps , et de 
les répandre parmi le peuple avec autant de hardiesse 
que d'imprudence , sdus le nom de lumières , en abu'* 
sant étrangement de ce nom. On ne rougit pas de 
rabaisser toujours de plus en plus l'autorité de la 
Bible , comme parole de Dieu révélée , de falsifier 
oette source divine du salut du genre humain, d'en 
donner des explications forcées: ^ ou même de la re- 
jeter entièrement; de représenter aux hommes , comme 
suspecte et superflue , la foi aux mystères de la reli-^ 
gion révélée , en général , et particulièrement aux 
mystères de la rédemption et de la satisfaction du 
Sauveur du monde ; de. les induire ainsi en erreur ^ 
et de cet^e manière , de braver le* christianisme sur 
toute la terre. Nous entendons maintenant que ces * 
désordres soient absolument détruits dans nos Etats } 
car nous regardons comme un des premiers devoirs 
d'un prince chrétien , de protéger , dans ses Et^Os ^ 
contre toute falsification , la religion chrélienne ^ dont 
l'excellence et les avantages sont depuis long - temps 
prouvés et hors de doute ; de l'y maintenir dans toute 
sa dignité , sa splendeur et sa pureté ancienne et primi- 
tive , telle qu'elle est consignée , dans la Bibje'y selon 
la conYictiqn de .chaque confejssion de VÉ^jjl^^ ebi^ 
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tienne , ainsi qu'elle est déterminée daiis les livres 
symboliques de chacune de ces confessions ^ et afin que 
le pauyre peuple ne soit point le jou£t des illusions 
des docteurs à la mode , et que des millions de nos 
bons sujets ne soient poiat privés de la tranquillité 
de leurtie, de leur consolation au lit de la mort, et 
qu'ils ne soient point ainsi livrés au malheur. 

8^. Nous ordonnons donc et nous commandions , 
en qualité d« souverain ;, et comme seul et unique, 
législateur dans nos £tals , à tous ecclésiastiques , p'é-^ 
dicateurs , ou maîtres d'école de la religion protes- 
tante^ sous peine de cassation et même de punition 
plus sévère, selon le cas , qu'à l'avenir ils ne se ren- 
dent plus coupables des erreurs in'diqnées dans l'ar*. 
ticle VII, Qu d'autres de la mên^ie espèce , en les ré- 
pandant ^dans l'exercice de leurs fonctions , ou de 
quelqu'autre i^anière publif^e ou secrète : car de 
même que pour la prospérité 4^ l'Etat et le bonheur de 
i\os svjets., nous sommes obligés de maintenir dans 
toute leur autorité les loix civiles , et que nous ne 
pfmvons permettre à aucun- juge ou administrateur 
de ces loix , d'en altérer la substance , ou de les 
changer à son gré, de même aussi , et biçn moins 
encore, pourons-noui^ souffrir que., dans les choses - 
de religion , chaque ecelésiastiqge agisse selon sa tèiû . 
e( son bon plaisir , ou qu'il leur soit libre d'ensei- . 
gner au peuple de telle ou telle xoanière, les vérités 
fondamentales du christiaiûsme , d/e les. adopter ou âi^,^ 
les rejeter à leur gjré j de présenter les artidLes dp 
foi selon leur volonl^ , dans leur véritable }our , pu . 
d'j substi^aer I^or réyeriqf. jQ bxd , m contraire ^ > 
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qu'il y ait un modMe , une norme et une règle [Rlckt- 
acimur y norma und regel) , solidement établie, selon 
laquelle le peuple doit élre ioslruit fîdèlement et sincè- 
rement par les docteurs dans les choses de la foi , et 
cette règle a été jusqu'à présent , dans nos Etats, 
la leligion chrétienne , selon les trois principales con- 
fessions , savoir : la réformée , la luthérienne et la ca- 
tholique-romaine^ dont la monarchie prussienne s'est 
toujours bien trouvée ; cl celte norme générale , con-- 
ddérée même sous celle vue politique, nous ne sommes 
pas disposés à la laisser changer , en la moindre 
chose , par les prétendus apôtres de lumières ( ^uj^ 
hlarer ) , selon leurs idées déplacées. Tout homme qui 
enseigne le christianisme dans nos Etats » cl qui se dit 
membre d'une des trois confessions , doit donc , an 
conliaiie, enseigner ce que porte la doctrine fixe et 
déterminée du parti de sa religion *, car à cela l'obKgent 
sa place , son devoir et 1rs conditions sous lesquelles 
il a été revêtu de son ministère. S'il enseîgiie qucï- 
qu autre chose , il est déjà punissable selon les loix 
civiles , et il ne peut pas proprement garder phi# 
long-iemps sa place. £n conséquence , nos intentions 
sérieuses tendent au maintien de cet ordre iomiuablei 
quoique nous accordions d'ailleurs volontiers aux eo^ 
clésiastiques de nos Etats , une liberté de conscience 
égale à celle de nos autres sujets , et que nous sojiôns 
bien éloignés de les contraindre en la moindre chose , 
à l'égard de leur conviction intérieure. Ainsi , le mi- 
nistre de la religion chrétienne qui , par rapport à la 
foi , est convaincu des choses contraires à celles que 
lur prescrit la doctrine de sa confession ; peut gainler 
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cette conviction k ses risc[ues et périls ; car nous ne 
▼oulons nous arroger aucune autorité sur sa cons- 
cience. Mais , selon celte même conscience , il dfevroit 
cesser d'enseigner dans son église ; il devroit se dé- 
'taettre d'une charge que , par les raisons ci-dessus , 
ÏL se sent lui-même incapable de remplir : car la doc^ 
trine de l'Eglise ne doit pas se régler selon la cou- 
Tiction de tel ou tel ecclésiastique , mais au contraire 
la conyictjion des ecclésiastiques sur la doctrine de 
l'Église ; et de droit, un tel ecclésiastique ne peut être 
et rester ce pour quoi il se fait passer. Cependant , par 
notre grand amour pour la liberté de conscience en 
général , nous voulons bien souffirir que même les 
ecclésiastiques qui pourroient être connus pour être 
malheureusement plus ou moins infectés des erreurs 
énoncées dans l'article YII , restent tranquilles dans 
leurs places , il faut seulement que , dans les instruc- 
tions qu'il font à leur troupeau , les règles de la doc- 
trine leur soient toujours sacrées et inviolables. Mais 
s'ils agissent d'une manière contraire à notre présente 
ordonnance souveraine , qu'ils ne prêchent pas fidèle- 
ment et foncièrement la doctrine dç leur confession, et 
qu'ils prêchent même le contraire , une désobébsance 
si marquée à notre présente ordonnance souveraine , 
fiera infailliblement suivie de la cassation , et même 
punie plus sévèrement encore. , 

9^. En conséquence, no^scôhdionnons, par le pré- 
sent édit, à notre département ecclésiastique de la re- 
ligion réformée et luthérienne , d'avoir toujours un œil 
attentif sur tous les ecclésiastiques de nos Etats , afin 
^ue tous ceux qtfi enseignent dans les églises et les 
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écoles fassent leur dcToir , et que oe que nous avons 
prescrit dans l'article VUI , soit obsenré avec la plus 
grande exactitude , et nops voulons que , dans les deux 
communions protestantes y les ministres et chels de ce 
déparlement nous en répondent ; car nous les obli- 
geons sur leur conscience , et nous reposons du reste 
entièrement sur eux, espérant qu'en fidèles serviteurs 
de l'Etat , ils veilleront sans cesse sur l'observation de 
notre présent édit y afin d'éviter notre disgrtce la plus 
complète. 

lo**. En conséquencie, nous ordonnons, aussi gra- 
cieusement que sérieusement , aux cbefs des deux dé- 
partemens ecclésiastiques, de donner leurs principaux 
soins à ce que les cures et les cbaires de théologie dans 
nos universités , ainsi que les places dc^ écoles , soient 
remplies par des sujets qui n'aient donné aucune rai- 
son de douter qu'ils ne soient pas intimement convain- 
cus de ce qu'ils doivent enseigner publiquement : maïs 
tous les autres aspirans et candidats qui manifestent 
d'autres principes, doivent être exclus sans d^lai ; ex- 
clusion dont nous donnons la liberté et le pouvoir aux- 
dits ministres. 

11**. Comme il paroit assez, par tout ceci , que c'est 
ti'ès-sérieusement que nous voulons maintenir la reli- 
gion cbrétiennc dans nos Etals , et augmenter , autant 
qu'il est en notre pouvoir , la vraie crainte de Dieu 
parmi le peuple, nous exhortons tous nos fidèles sujets 
à embrasser une vie pieuse ; et , dans toutes les occa- 
sions , nous saurons estimer l'homme qui aura de la 
religion et de la vertu , parce qu'un homme méchant 
^i sans conscience ne peut jamais être un bon sujet, et 
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encore moins un serviteur fidèle de l'Etat > ni dans les 
grandes diosea j ni dans l)es petites. 

12^. Gomme la sdennisation et sanctification des 
fêtes et des dimancbes sont recommandées par diVêi) 
jédits et ordonnances de nos pieux prédécesseurs^ tels 
que ceux du 17 décembre 1689^ 24 juin 1695^ 2i 
iMHobre 1711 , 10 février 1716, 18 août I7i8^cc» 
édils et ordonnances y considérés par t^pport à leuiii 
substances , ne doivent point èire abolis. Mais noué 
nous réservons de publier y pAk* Une toi de policit pàr^ 
ticuliëre j des ordonnances nkétîeures plus précisés tî 
conformes au temps présent. 

iS**. Personne ne doit mépriser, déprimer ni railler 
l'état ecclésiastique -, c'est ce que nous verrions toujours 
avec le plus grand déplaisir , et que nous ne pourrions 
manquer de punir selon l'exigenflce des cas , parce que 
ces cboses n'ont que trop souvent ^yine influence iné- 
vitable sur le mépris de la religion même. Nous au- 
rons ^ au contraire, particulièrement égard, dans toute 
occasion au bien-être des ministres et des prédicateurs 
qui auront rempli leurs devoirs ; et pour leur en don- 
ner une preuvfB , nous renouvelons ici l'édit du Roi , 
notre grand-père , d'beureuse mémoire , du i4 octobre 
1737 , au sujet de l'exemption du service militaire pour 
leurs enfans , et nous voulons que tous les fils des 
ecclésiastiques en général, ainsi que les fils des institu- 
teurs publics de la jeunesse , dans les villes incluses 
daxis les cantons , soient compris dans cet a£&ancbis- 
Jument , s'ils se vouent aux sciences , aux arts du des- 
sin , ou au commerce \ mais ceux qui préfèrent uu 
l^étier; ou quelqu'aulre profession , ou qui auront 
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étudié fians succès , seront déchus de ce privilëge ^ 
et , à cet égard , nous donnerons les ordres néces^ 
saires à nos régîmens pourleur senrir de règle dans le^ 
cantons. 

i4^. Enfin , nous oi^onnons à tous nos dicastères, 
ain^ qu'à tous les autres magistrats , ecclésiastiques et 
laïques de nos Etats, d'y tenir la main avec toute l'atten^ 
tion et la séyérité possibles ; et nous enjoignons auxau^ 
très ecclésiastiques et à tous nos fidèles yassaux et sujets 
de s'j conformer , ainsi que de raison y car telle est 
notre yolonté aussi sérieuse que gracieuse. 

Donné à JPostdajn y le i^ Juillet 1788. 

FaiDiRic-GuiLLAUME ; de G armer , 

Vm DORSMBERG; DJ. WoSLLMER. 
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l:EéDéRtc-Gnii.i,Ai7ME, etc. 
' Quoique nous soyons parfaitement conr^iijucu^ des 
«vantages ^ands etdÎTers d'uoe liliierté de présure mo^ 
dérée et bien réglée pour répan<îre le-s sciences et tou- 
tes les connoissanoes , utiles ^ et que nous soyons par 
conséquent résolus de favoriser , autant, quie nous pour- 
rons y cette liberté dans nos £tat3 , cependant rc::^é- 
rieni^ nous a montré lès suii^ fâcheuses d'une libejité 
entière à cet égaod , etooiafeien d/CS écrivains incoi^si- 
dérés, ou mémeméoban^^ en abusent pour répandre 
des erreurs-pratiques, généralement daugereuses , sur 
les choses les ^us importantes à l'huihanité ^ pour cor- 
rompre les mœurs par des peintures lubriques et des 
images attraytiittes du vice ; pour raijyier mjQliçicuse- 
i memt^ilt blâmer méchamment les établissfimens et les 
^arrongemens publics ; oe qui produit et nouiurit le clia- 
IJrînetle mécontentement dans plusieurs .espritspeu ins- 
truits ; et pour satisfaire des padsions yiles et particu- 
lières y telles que la caJomnje , l'envie et la vei^ance 
qui troublent le repos de plusieurs citoyens bons et 
.iktilesy aSbiblissent'leiir considération dans 1^ public ; 
èffists que produisent sur-4;out 1^ écrits qvltjwt la lec- 
ture :du peçq[ile.( VolkssohnifHh ). 
/ Or y comme tant "que fecioiaposition des écrits ne 
»e trouve pas ent^e las teiios d'hommes qui s'occupent 
véritablement delarècherehey de jt'exomen , de la ^x 

* Voyez la page 65. 
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bVcaUon et des progrès de la Térité y nutU qu'elle ett 
regardée ^ par une grande partie de ceux qui s'en oc- 
cupent y eomme un métier propre à satisfaire leur 
* amour pour le gain et à remplir des rues particulières 
de la part du gouTemement : afin d'éviter les abus qui 
peuvent en résulter ^ et parce que , dans notre siècle 
sur- tout y ces abus se multiplient considérablement, et 
font de grands progrès , nous avons jugé nécessaire de 
Caire examiner, de renouveler dans les points néces- 
saires , de fixer et déterminer plus parlîculièrement et 
plus convenablement les loîx et ordonnances de cen- 
sures publiées jusqu'à présent dans nos Etats y et parti- 
culièrement l'édît du 1 1 mai 1 749 , la circulaire du pre- 
mier juin 1772", et de rédiger le tout dans le présent 
édit de censure. 

1*^. Tous les livres et écrits seront soumis à la cen- 
sure , et ne pourront être vendus ni publiquement , ni 
secrètement , sans la permission des censeurs. 

o?. Le but de la censure n'est pas d'empéctcr une 
recherche convenable et décente de la vérité , mais 
seulement d'arrêter tout ce qui pouiToit être dirigé 
contre les principes de la religion , contre l'Etat , l'or- 
dre moral et civil y contre l'honneur et la réputation des 
autres. 

3*^. Dans la Marche électorale , la censure des écrits 
théologiques et philosophiques sera confiée au consi^r 
toire supérieur de Berlin ; et dans les autres provinces , 
aux consistoires provinciaux , conjointement avec 1* 
régence : celle des écrits touchant là jurisprudence et 
l'administration de la justice y qui parottront à Berlia 
dans les Marches , et Moyenne et Ukraine y à la 
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chambre de justice {Kammergerichl) de cette vfllc ; 
dans les autres provinces^ aux régences et aux collèges 
de justice provinciaux ; ceux qui concernent la méde- 
cine et la chirurgie , aux collèges de médecine et de 
chirurgie, dans les provinces où il s'en trouvera, sinon 
au collège de médecine de Berlin. Tous les écrits con- 
cernant l'état public ( atatum puhlicum ) de l'Empire 
germanique et de la maison royale , les droits des puis- 
sances étrangères , des Etats de l'Empire d'Allemagne , 
etc. etc. seront présentés pour être censurés au dépar- 
tement des affaires étrangères et aux censeurs nommés 
par ce département ; les journaux, feuilles hebdoma- 
daires , gazettes littéraires , romans , pièces de théâtre , 
etc. seront censurés par les universités, dans les endroits 
où il s'en trouvera , sinon par les collèges provinciaux 
de justice \ les pièces de vers fugitives , les programmes 
des collèges , etc. par les magistrats , dans les endroits 
où il ti'y aura point d'université. Les gazettes politiques 
seront Censurées , à Berlin , par un censeur nonmié 
par le département des affaires étrangères ; dans les 
provinces , par les collèges provinciaux. 

4®. De la précédente ordonnance , sont exempts les 
livres et les écrits de l'académie des sciences , et de cha- 
que membre de cette société , ainsi que du collège de 
médecine et de chirurgie. Les livres et écrits imprimés 
dans lel universités , sont soumis à la censure de la fa« 
culte à laquelle ils appartiennent , excepté cependant 
ceux qui traitent du droit public et de l'histoire polili- 
que , qui doivent toujours être présentés au censeur 
nommé parle département des affaires étrangères. 
5^. Les écrits, selon la classification ci-dessus, S6- 

Y 2 
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Tout présentés , par rimprtmeur ou l'édîtear f att clief 
un collège. Celui-ci peut , Icwrsqu'îl a examiné el trouvé 
l'écrit sans conséquence , accorder , sans autre forme , 
la [lermission de l'imprimer ; mais s'il a le moindre 
doute y il faut qu'il communique ^ sans délai , le ma- 
nuscrit aux membres du coftégei 

6^. n est permis aux éditeurs et aux auteurs qui né 
seroient pas coiitenB des décisions -âe la censure , dit 
porter leurs plaintes où il appaHielit. ^ 

7**. Les éditeurs el les imprimeurs qui ont présenté 
les ouvrages à la censure et reçu l'approbatioMi , ne 
"cuvent plus autrement élre responsables du contenu j 
mais cette exemption ne sauroit avoir lieu pour Fau- 
tefn* qui seroit parvenu à tromper ou à précipiter 'la 
censure. Quoiqu'un ouvrage ait été approuvé , il est 
permis aux parliculÎBPS qui se croient o£Pensés par des 
passages de cet oavvage , de prendre à partie l'auteur 
*«t l'éditeur. 

8®. Les transgresscurs de cette ordonnanlfe seront 
^unis par une amende depuis cinq jusqu'à soixante 
écus ; amende que paiera celui qui auroit imprimé ou 
vendu sans approbation un livre où il n'y auroit rien 
ide répréhensifalc. Mais si l'ouvrage est répréhensyi>ie 
par lui-même , toute l'édition sera confisquée et l'im- 
primeur condamné a pajer le double de ce quHl aura 
reçu po^ir TimpresBion 5 et l'éditeur du pays , le* double 
de tout ce que rapporteroit son édition entière , selon 
Bon prix de magasin. Si kîs libraires du pays se ren- 
dent coupables d'une telle faute pour des éditeurs étran- 
gers j ils seront punis éommte dcvroit l'être l'étranger, 
£& €36 ée réetdîv^ delà pari d'un imprimeur ou d'uu 
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éditeur du pays, on les punira par la pHvatiojn delen;^ 
pi'iviléges, selon les cas. Un éditeur qui ne se nomme 
point sur le litre , y met un nom de ville supposé , ou 
le supprime entièrement , sera regardé comme ayant 
connu le coqtenu répréhcnsil>le de Touvriage ;, e^ Sr'^ 
ne peut se laver entièrement de ce soupçon , outre la 
peine qu'il aura eïxeourue comme édite ur^, il sera re- 
gardé comme participant à celle de Fauteur. 

9^. Le censeur recevra pour sa peine , outre .un 
exemplaire de l'ouvrage , deux bons gros ( (ï à 7 sous ) 
pour chaque feuille. 

10*. Les libraires tfe* doivent point se charger des 
livres imprimés dans l'étranger y qui ne pourroient pas 
rétre 4ans les Etats di* Ro» \ ^^ ils ne pourront les vcft^ 
dre ni pvbliquement , B^i çecràlement , aou* peine de 
cinq à cinquante écus d'ftniende. 

11?. Les préposés à la «^oftuare sont autorisés , dès 
qu'ils auront connoisfance d'un linrve inadmiss^le ^ 
d'^ (d^^i^dre la vente y% et les libraires ■ sevbnt obligés 
4e c€ç«er aussitôt de le débkor y sous les peines sus-« 



\ 



^" 



(3*0 



LETTRE 

I 

DU COMTE DE SAINT-PRIEST, 

AMBASSADEUR SE FkANCE, 

AU MARQUIS DÉ LÀ FAYETTE». 

A Anyersy 26 septembre 1787. 

J'ai reçu , mon cher marquis y votre très - aimable 
souvenir. Je mets à votre intérêt le plus grand prix y et 
m'honore de votre estime. Mon ambassade n'a pas été 
loin , comme vous aurez su : me voilà à Anvers -, Dieu 
sait pour combien de temps. Tj suis arrivé pour ap- 
prendre l'entrée des Prussiens à Utrecht , la veille. 
Trob mois plutôt , j'aurois engagé à vous appeler ; le 
corps de Givet se seroit approché , et notre allié étoit 
à nous pour jamais. Il faudra en découdre à présent , 
et quarante mille hommes ne pourront pas ce que dix 
auroient fait sans se gêner. Ayez Tœil au guet y si nos 
troupes marchent. Vous êtes désiré en Hollande , et 
nos mouvemenspeuvent y faire naître un parti.Ternant 
commande à Amsterdam , et ser?iroit sous vous avec 
joie. Mais si nous ne marchons pas , cette commission 
ne vaut rien pour vous. Je ne sais si la ville tiendra 
long-temps. Je voudrois; de tout mon cœur^ obligcp 

* Voyez la page i5o. 
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M. le comte de Potange ; Aiais je suis sarchargé. Si je 
tro^ye quelque jour un jointe je tous le manderai. 
Mon avis est qu'on me laisse ici jusqu'à ce que notre 
parti se relève en HoUande; nous y sommes la bêle 
noire des deux partis en ce moment ^ de Fun pour op-* 
position y de Taulre pour Faroir abandonné. 
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« NOTES pu CHARGÉ D'AFFAIRES 

DE SU i D iÉ\ 



XJ £ RoL a , pendant dix-sept ans de règne , danné trop 
de preuves de son amour pour la paix , et du soin avec 
lequel sa majesté a tâché de maintenir la bonne harmo- 
nie avec ses voisins , pour que le Roi croie nécessaire 
de justifier des sentimcns aussi connus , et que tant 
d'années de repos et de tranquillité ont rendus éyidens 
aux yeux de l'univers entier. Le Roi a sur- tout mis ses 
eiïbrts à maintenir la paix avec la .Russie ^ qu'il trouva 
conservée durant tout le règne ^u Roi son père ; et 
quoique cette puissance donnât au Roi , dès son avè- 
nement au trône, les plus justes sujets de mécontente- 
ment , par les intrigues réitérées^qu'elle se plaisoit à 
entretenir contre la personne même du Roi , comme 
elle l'avoit fait conti'e la personne du feu Roi^ pendant 
les dernières années de la vie de ce prince , sa majesté 
sacrifia son juste ressentiment à la tranquillité publique, 
et crut que l'Impératrice , égarée par des rapports faux 
et exagérés, éclairée parla conduite uniforme du Roi , 
et ouvrant les yeux sur ses vrais intérêts, rendroit eniin 
justice aux $entimens de sa majesté , et cesseroit de 
vouloir porter la division et le trouble dans le sein d'une 
nation réunie par le courage du Roi ^ et qui aroit eu la 

^ Voyez 1a page i54. 
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noble jE<v*B»«ié.idal)nfier Je» liend que son voisin étoH 
occupé tt Jbi donitcr pour le soutien de l'anarchie et da 
désopdrev ;. ...M . . .- 

.. Vé^olp». eên la Ruisie^ accaUée d'iine guerre oné^ 
reuse >..lohgUe efcélanglante qin»iqùe remplie ^e sucïcès'^ 
éprouvant les -calamités de la disette et de la pesté ^ dé-f 
«durée* dans son sein par la révsdkè-qui menaçoit jag* 
qu'au tcone même derimpératriee ^kïù Moscow. , trem^ 
biant 4 Tàpprôtihc du rèbeUè Pivgatscheff^ démandoit 
»B prompt secours^ Ètoà, pour le lui donner , l'Impé'* 
latrice fut fbrcé&de dégarnir sar frontière > de la laisser 
ouyerte et sajasdéfénse ^ suivit 'bientôt cdle oà ^e pa-** 
roissoit occupée d'ébranler It) trâtieJu BfOÎ. - ' 

.. SisàmaJÊsié^nfeutconswltdqtte'ks mêmes principes 
^ui.dé()enDiiloijent lesfdémarehes"du cabinet de Péters^ 
bx>urgy le Roiraarcût pu porter%défr coups funestes à la 
Bnssie, etqputidisroient pu néme r^aillir sur la per- 
sonne de rimpévatrice. Loin de se livrer à des sëiiti' 
BEVen^ ^i f par ^tout ce qui ainoit précédé , eussent été 
excusables > le Roi , dans ^ mie ' parfaite tranquillité ^es- 
péra, par un&conduite aussi pnrey de convaincre Vlttt- 
jgératrice de'site ienlimens parti^culi^s et des princijp^s 
^'il:s'étoitprekor{t de suivre pieDidant tout le cours de 
PMt'righe. S^oaieontenie d^une conduite aussi pacifique, 
çt voulant ne rien négliger pour arracher jusqu'aux 
moindres* semences d^nmiDâté > que les succès même 
. du Roi pourroient avoir laissées dans l'esprit de l'Impé^ 
ratriee^v>et en nftkBC«tontp8 éteindre toutes les haines 
Battofiales.qàe'tant de guerres avoient allumées; M 
9SUL)esté chercha j par ^une .connaissance personnelle , à 
couTaîncrolimpératrice .dtejsflg.amitié at dé son àisit 
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de maintenir la paix et la bonne hannonîe entre Sa 
Suède et la Russie. Le Roi àimeroit à s'arrêter à cette 
époque y dont le souvenir encore cher à son cœur , lui 
rappelle la douce -et trompeuse illusioti dont il Ait pen- 
dont long - temps â>loui} pendant laquelle il croyoit 
pouvoir regarder Viuqpéralrice comme son amie^per* 
sonnélle. Si les circ<Aistances.qui se sont développées 
depuis y lui permettoiénl de se reixacer ces momens de 
6on règne ^ le Roi en appdk à rirapéralrice elleHmême> 
si sa majesté a rien négligé pour lui témoigner y à elk 
personnellement en à Templre de Russie , sa confiance 
et les seniimens pacifiques -et amicak que le Roi regar- 
doit comme si utiles aux deux. Empires». 

C'est cependant au milieu de ces soins, et tandis que 
le Rpi ne^cessoil décompter sur la constante union qu'il 
avoit cru si bien établie , que le ministre àt. l'Impéra* 
trice y au contraire^ ne cessoit y par ses menées sourdes , 
4ses propos et ses actions, de vouloir réveiller cel esprit 
de désunion et d'anarchie que le Roi avoit eu le bon* 
heur d'éloufier au commencement de son règne > et 
qu'alors l'Impératrice avoit fomenté et soudoyé avec 
tant de soins ; et tandis que le comte dejlazoumovrskj 
tâchoit ainsi de troubler l'intérieur de l'État et changeoit 
le sacré caractère d'un ministre de paix. en celui d'un 
perlurbaleur du repos public , il osolt prêter au Roi ^ 
dans ses rapports y les . desseins les plus hostiles. contre 
la Russie. 

Le Roi seroit cependant en droit de prétendre que 

les offres répétées de bons offices et de médiation que sa 

^ majesté avoit fait faire par son ministre , pour établir 

la paix entre la JElv^eetl'JEjiqpire ottomyi^ auroiem 
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dû convaincrerimpératrice du désir du Roidepacifîep 
les différens éleyiés ; désir ^ à la vérité , bien différent de 
celui de vouloir troubler son reposa Mais lorsque le 
Roi ne peut pas eonnoître les vues et les secrets du ca-» 
binetde l'Impératrice^ sa majesté ne peut aussi juger 
que parles effets , des principes qui le guident; et lors- 
que le Roi a vu d'un côté les menées du ministre de 
Russie dans son intérieur , et de l'autre les préparatifs 
de l'Impératrice , et sur - tout les démarches de cAe 
Princesse pour semer la discorde entre lui et un de ses 
voisins , démarche que sa majesté se réserve , dans une 
autre occasion^ de relever, le Roi n'a pu que prendre 
les précautions que le devoir de sa place , la gloire , 
l'intérêt de l'Etal et la sûreté de son peuple éxîgeoient ^ 
et de déployer avec la célérité et l'énergie d'une grande 
puissance , toutes les ressources que dix-sept ans de sa 
propre administration lui ont {n'oCurées. 

C'est dans ces circonstances et. lorsque le Roi comp* 
toit s'expUquer définitivement avec l'Impératrice , que 
le comte de Razoumowsky , mettant le comble à ses dé- 
marches offensantes , dans une note ministérielle conçue 
dans les termes les plus insidieux, sous les apparences 
de l'amitié, a osé vouloir séparer le Roi de la nation , 
en a appelé à elle , et a , sons le prétexte spécieux de 
l'amitié de l'Impératrice pour la nation, vouluL rompre 
les liens sacrés qui unissent le Roi à ses sujets. Sa 
majesté n'a consulté que ce qu'elle se doit à elle-même , 
à ses peuples et à la tranquillité publique, en écartant de 
sa personne , un particulier qui , en abusant du droit 
des gens , cessoit d'avoir droit d'en jouir \ et lorsque sa 
majesté; en respectam eiicore en lui le caractère dont 



( 348 ) 

n mésasoU , a mis dans la démarche (pie ]e Roi' devoit 
à sa gloire, tous les ménagemens possibles , sa: majesté 
croit encore avoir donné une nooTelle preuve de ses 
égards pour Tlmpératrice et du respect (pie le Roi 
porte au droit des gens. 

C'est dans ces circonstances €[ire le Roi s'est rendu en 
FÎTilande à la tête de son armée , et qu'il demande une 
réponse calhégoriipie et définitive qui décidera de la 
pafct ou de la guerre ; cl voici à quelles conditions le 
Rui oflre la paix à l'Impératrice : 

1^. Que le comte de Raaoumowsky soit puni d'une 
manière exemplaire pour toutes les intrigues qu'il a 
fomentées infructueusement eh Suède , et qui ont trou- 
blé l'amitié, la confîan(^ et la bonne harmonie qui 
snbsistoient entre les deux empires , pour que ses pa- 
reils soient à jamais dégoûtés de se mêler dés affaires 
intérieures d'un empire indépendant ; 

2^. Que , pour dédommager le Roi des frais que les 
armemens que sa majesté a été forcée de feire , lui ct>û- 
tent , et cpi'il n'est pas juste que ses peuples supportent , 
rimpératrice cède au roi et h la couronne de Suède > 
à perpétuité , toute la partie de la Finlande et de la 
Carélie , avec le gouvernement et la ville deKexholrar 
tels qu'ils furent cédés à la Russie par les paix de IVis- 
tadt et d'Abo , en rétablissant la frcmtière à Sjsterheck ; 

3®. Que l'Impératrice accepte la médiation du Roi 
pour lui procurer la paix avec la Porte ottomane , et 
qu'elle autorise sa majesté à offrir à la Porte la cession 
entière de la Crimée , et de' i^établir les frontières d'a- 
près le traité de 1 774 ; bu, si sa majesté ne peut engager 
la Porte à la paix, à ces conditions; (foffi'ir à cette pitisr- 
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sance le rétaMIssement Je ses fi'ontières telles qu'elle» 
éloient avant la guerre de 1768 ; et pour sûreté de ses 
oflres, que l'Impératrice désarme au préalable sa flotte 
et rappelje les vaisseaux déjà sortis dans la Baltique , 
r|ÉÛ*e ses troupes des nouvelles frontières , et permette 
auJloi de rester armé jusqu'à la conclusion de la paix 
entre la Russie et la Porte. 

Le Pioi attend un oui ou un non, et ne peut accepter 
la moindre modification sans compromettre sa gloire et 
riiilérêt de ses peuples. 

C'est ce que le soussigné a l'honneur de déclarer par 
ordre da Roi à son excellence M. le vice-cliancelier , et 

m 

qu'il supplie ce ministre de Touloir bien mettre au 
plutôt sous les yeux de l'Impératrice , pour qu'il puisse 
faire promptemeat parvenir la réponse au Roi sou 
maître. 

G. DE ScHiiAFF, Secrétaire de LêgaM 
tion , comme seul appartenant à la 
mission du Roi à la Cour impériale de 
Russie, 

« 

fiaînt-'Pétersbourg , !•' j uillat 1 788, 
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LETTRE 

DE S. M. LE ROI DE POLOGI)^ 
AS. M. PRUSSIENNE*. 

IMloNSlXUK MON FRiaE^ 

Il est ccrUiinemcnt déjà connu à votre majesté que 
la diète de Pologne s'est décidée unanimement à allier 
notre République à votre majesté , sans délai et sans 
prétendre régler au préalable les points de commerce 
qui sont en discussion entre votre majesté et nous. Plus 
ces points de commerce sont essentiellement importans 
pour nous, et plus votre majesté voudra bien apprécier 
Fempressement d'une nation libre et généieuse à s'unir 

m 

avec vous , en se reposant uniquement sur l'équité per- 
sonnelle du caractère connu de votre majesté. Avec un 
Roi tel que vous , la voie la plus si\re est de s'adresser 
directement àJui , en le priant de peser dans la balance 
de son ame juste , les réclamations d'une nation qui lui 
donne toute son amitié , lorsqu'elle les fonde sur la 
lettre claire des traités, et sur dix-sept ans de souffran- 
ces. L'idée que cette nation s'est formée de Frédéric- 
Guillaume régnant, est que, fait pour égaler ses an- 
cêtres dans tous les auti*es genres de gloire , il y en a un 
qu il voudra se rendre plus particulièrement propre , en 
mettant sa grandeur au-dessus de cette maxime funeste, 
qui croit ne voir le bien de ses Etats que dans les maux 

* Voyez la page 7.OB, 
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de ses voisins, — Vous ne pouvez ignorer , drc, tout ce 
qui faisolt prévoir les plus grandes difficultés qui dé- 
voient s'opposer à la résolution que la diète de Po- 
logne a prise le 1 5 du co&ranl, ou du moins la retar- 
der : néanmoins tout a cédé à la seule pensée que c'est 
à vous , sire , que nous avons affaire. J'ai dit à ma nation 
« que je m'adresserai en personne à votre majesté ; que 
» je vous exposerai les droits, les plaintes et les deman- 
» des de ma nation ». Et Aussitôt la diète entière , sans 
partage de voix, a dit : Procédons au plutôt à devenir 
les alliés de ce Roi , trop loyal sans doute , trop périta" 
hlement graHd pour vouloir prendre avantage contre 
nous de la confiance que nous mettons en lui : il or- 
donnera sans doute à ses ministres de remédier au plu" 
tôt aux justes plaintes des Polonais, Il dira : « Je veux 
» que les Polonais soient désormais à l'abri de la gène 
» injuste et de la vexation ; je veux qu'ils soient con- 
>> tens, parce qu'ils se sont déclarés mes amis». Si, en 
parlant à ma nation, j'ai présumé le succès de ma 
lettre , j'ai cru par- là même rendre hommage à vos 
vertus. 

C'est dans ces sentimens que je me ferai toujours 
{loirç de me dire, sire^ de votre majesté^ le bon frère 
•taillé, 

Stanislas- AvaxrsTx. 

WarsoTÎe, le 17 mars 1790. 
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REPONS E 

DE S. M. PRUSSIENNE 
A S. M. LE ROI DE POLOGNE*. 



M 



ONSIEUJEL MOir FRÙ'rE; 



Le prince JaMonowskj itf a remis la lettre que votr« 
majesté m'a bien voulu écrire ^ en date du 17 mars , et 
par laquelle cîic réclame vùlA droiture ^personnelle pour 
faire cesser les griefs du comttiercé que la nation po- 
lonaise croit avoir contre la Prusse. Je suis flatté de la 
confiance dont votre majesté m'honore , et je n'omet- 
trai sûrement rien de mon côté pour la justifier -, mais 
je prie votre majesté et sa nation d'observer aussi la 
même justice et impartialité qu'elle me Hemande , en- 
vers moi et mon Etat , et- qu'on pèse dans une balance 
exacte les véritaljles circonstances de l'objet important 
dont il s'agit. 

Si votre majesté veut se rappeler tt>ut ce qui s'est 
passé depuis la cession 3e la Prusse occidentale , elle 
ne pourra pas méconnoître que les charges et les in- 
convénîens auxquels le commerce de la nation polo- 
naise sur la Vistule et sur la mer Baltique , se trouve 
peut-être exposé , prennent uniquement leur origine et 
leur source de ce que , lors de la cession de la Prusse 
occidentale , les villes de Dantzick et de Torn en furent 
exceptées, quoique situées au milieu de la Prusse ; et 

* Voyez la page 268, 

que 
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tpe ks cirConslanices exigèrent de conclure ^ en Xj^S , 
la convention du commerce entre la Prusse et là Po« 
logne , par laquelle toutes les mmrchandises que la 
nation polonaise transporte vers Danlxick ou en ex- 
}K>rte , ont été chargées des mêmes di*oits de douze pour 
cent qui ont déjà existé du temps de la domimition pa* 
ionaiae^ S'il «'est glissé des abus dans la perception de 
ces droits par la conduite des douaniers^ ce que les 
sujets prussiens n'éprouyenl pas moins en Pologne^ 
tnoï ,_ aussi-bien que le roi mon prédécesseur ^ noui 
avons tâché de les redresser au possible dans le cas 
des plaintes portées. J'ai fait sui^tout réduire l'estima* 
tion des productions polonaises à leur véritable valeur 
i}ans la douane de Fordon , et j'ai fait diminuer jusqu'à 
trois pour cent les droits dé transit pour toutes les mar^ 
çhandises que la nation polonaise fait veni^fe Fé* 
tranger par terre et à travei^s mes Etats. J'ai iRt> de 
l^lus , ce qu'aucun souverain n'a encore fait ^ et que la 
la nation polonaise n'a pas même pu exiger \ c'est que 
)'ai aboli les droits de douane et le péage sur la plus 
grande partie des productions et marchandises que les 
Lithuaniens portent dans la Prusse orientale et à mes 
ports de Konisberg et de Memel , en ôtant les bureaux 
de douane qui ont subsisté depuis des siècles aux fron-> 
tières de la Prusse et de la Lithuanien J ecrois dono 
avoir fait tout , et plus qli'on ne sauroit exiger de 
moi , pour faciliter le commerce de la nation polonaise 
par mes Etats. U peut se faire sans aucuns droits vers 
les TÎlles de Konigsberg et de Memel / et à raison de 
deux pour cent par mes villes mai*itimes dfUbing. et 
de Stetiuv Si la commerce que les Polonais yeulent 
I. Z 



/ 



faipouàtOflMitiÂek ù9t chargé d'un knpAl de douze pouf 
cent , if est btsiMlfe naturelle et nécessaire- de renstence 
d^ ancjeaiKeflr douanes pelcmaiseB de:la oonveutioti de 
1.77:5 y et. do la 8itiiBtîo&' d» I« yOle de Danuiclt. On 
ne&aHEoit eaÂger de:mei^avec éqvàté', qne j'accorde le 
mâmatarif etlesaiémes-avanto^ges dont joaissenrmes 
propresi yUleai^ik une-TiUe^qui: est toute environnée de 
OMS Etats» sajM; y appaitenip, et cpn leup'ihit'ttnrt de 
mal pan Its > contrebandes de ser hatkans^^ et par les 
ohicanesi de- sea magîstcals.-Je sttltf bien quer la nation 
potoneisCi en aeuffîrer d^une maoîèret: indiroetcF; miaî» 
clest m.' propret foLVUet , et non oeOe^deS'Smrvepams de 
IftiBrussei ;. c* eUe; dent se sotivesir' qu^eHèP n^à pas été 
nunnsxnsknâtéepap- le monopole' du coannereede la" 
:,.qnctlaJvil]e^e'Dan(zick ai;^t uMHPpé>, dti^t^i!^ 



de&Iodjj^mnatiôtt pokoamMi , au> préjtidieet dès* antires^ 
'vâBes ifffusneniiesv Ce' t* e« ' ne peut pas' mèmqtMir de' 
restesrinbérent an comineroe q«e les' Polonais renient! 
faire parla Vistuleiet à: Damtftidk'^ sraHsi loHjg' - temps* 
<|nerl6siyifies!de Dantziebet deTlionl restetit séporéesi 
do^mon te r iîli ai fgy duquel elles sont: absolunvent eiiYi^ 
pofknéesr, snr^^imt la -première. C'^Mpour levet^ ce grand 
ixttonrétÀient V d'ailleurs inootTi^lsAes^ q«o^j'ai'f%iit pro^ 
peecr àiTctre' nss^esté' et à«nUii8lr«r dièfis* , kv dé fair«f 
» ajtreamocïunaaoarellè tratievielÂon', psrr laqnelte yt 
» dincmi]en>is les droit»d^péaçe.'é^lis^siir la yistide> 
» à vabom dédouc& pour oentv à un taux sr médiocre^ 
«' c|ve>la!naitionpeloi:ï»ise pourroit'en être entièrement 
oi cei»ltttile«; et j'ai demandé qu^* compensation die lit 
w^ grandepeitt^' que j'en sonfinrots dans mes -dovaffes'^ 
a; onrne cédât la 9ou>^mn6t6 del^ yiHe»* de SaAtzicB 



( SÔ5 ) 

i> et âe Thorn , qui , par leur situation itaturelie , âp* 
ti partiennent au territoire de la Prusfse occidentale , et 
» qui , lors de la cession de ce pays , n'en ont été ex- 
>> ceptécs que par des faisons particulières et peu va-- 
D labtes ». J'ai cru pouvoir faire cfes propositions sans 
pouvoir être taxé de intes injustes cT agrandissement et 
d'ambilion , parce que les deux villes de Dantzick et 
de Thorn sont situéeè au milieu de mes Etats , que 
leur souveraineté rie convient ' qu^au possesseur de là 
Prusse occidentale et à l'allié de la Pologne ; parce 
qu'elles p6 rapportent absolument rien à la république 
de Polc^gtit, et rendent plutôt le commeit^e de la nation 
polonaise difficile et onéreux par les droits conven-* 
tioitnels ', et parce qu'en diminuant ces droits j'aui^ois 
perdu uti revenu annuel, mais certain > de 200 miUe 
écus que la- nation polonaise auroit gagnés sans faute 
dans son commerce par là diminution de là douane 
de F*6rdon , sans que je puisse m'en proiActtre aucun 
équivalent proportionné piir la possession des' villes de 
Bàinlsicket de Thorn-. Si votre majesté y" auroit perdu 
quelcfue^'révenus casuefe, je n'aurois pas manqué de 
les lui bonifier. 

Je ne d'evois donc pas m'attendrd que ma' susdite' 
proposition seroît reçue par la diète d'une manièi'e si 
cîonti^ire à intEJS vues innocentes et honnêtes , et an' 
vérîlJBeblcf intéirêt des déux Etats. Je dëvois encore moins' 
pl'èvoîr quNin monarque aussi* patriote et aussi éôlaii-é' 
que votre ifaajesté', pût s'eri alarmer d'une nlànière aiissl 
forte comme elle l'a fait» J'avoue qué je me sUîs'attefndu 
à totit auti"é adcilëil de la'pUrt de la diète ; niais dès (J^cf 
jlai* appris que eétlfe proposition", qui nfe roule éii çffet 

z 52 
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que sur un troc très-avantageux pour la Pologne j nV^ 
toit pas agréable ii yotre majesté et à la diète , j'ai or- 
donné à mon ministre, le marquis de Luche^nî , d'en 
fiiire abstraction , et de se borner à la conclusion d'un 
simple traité d'alliance. Je suis redevable à votre majesté 
d'avoir reconmiandé à sa nation la conclusion de cette 
alliance ; j'j mets un très*grand pril , et je tiens à hon- 
neur d'être le principal allié d'une nation aussi noble 
et aussi brave : je ne doute pas qu'elle saura égale- 
ment apprécier mon alliance y et qu'elle reconnoîtra ce 
que j'ai fait, et ce que j'aurai encore à faire pour la 
rendre utile et convenable aux deux parties* Comme 
Votre majesté me demande encore des discussions et 
des arrangemena ultérieurs sur le commerce , je ne 
manquerai pas de m'y prêter avec toute la bonne vo- 
lonté et toute la facilité et équité qu'on peut exiger de 
moi ; mais j'espère qu'on y apportera aussi ^ de la part 
de la Pologne , les mêmes dispositions , et qu'on n'exi-^ 
géra pas de ma part des concessions qui ne sont pas 
praticables selon la nature des choses , ni même utiles 
à la nation polonaise. Je ne me refuserai pas aune dis- 
cussion dujtraité du commerce subsistant , ou à la con«> 
clusion d'un nouveau , pouvant prévoir avec certitude 
qu'on reconnoîtra bientôt que la proposition que j'ai 
faite pour la compensation d'une diminution considé- 
rable de mes douanes^ est et sera toujours le seul moyen 
junte et praticable pour rendre le commerce de la na- 
tion polonaise aussi florissant que possible et un des 
premiers de l'Europe , et dont le principal avantage 
est du côté de la Pologne , qui ne feroit que diminuer 
mes revenus actuels ; et qui ne meseroit convenable 
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que pour fermer l'entrée de mon Etat y pour le fortî»^ 
£er intérieurement ^ et pour me faire devenir un allié 
d'autant plus- utile pour la Pologne. — J'ai cru devoîs 
entrer dans ce détail et exposer à votre majesté deSw 
considérations auxqudlles on paroit n'avoir pas doni^é 
àWarsovie toute l'atlenbon qu'elles méritent. Je me 
promets encore de l'amitié et des. hautes lumières de 
vôtre majesté , qu'elle examinera et pèsera ces considé^ 
rations avec cet esprit d'équité et de pénétration qui la 
caractérise , et qu'elle en fera usage pour continuer 
a éclairer sa. nation^ et pour faire disparoître des pré- 
j,ugés qui s'opposent jusqu'ici aux véritables intéréta 
mutuels des deux Etats.. — Je suis avec les sentimens ^ 
amitié et estime parfaite ^ de votre majesté ^ le boxt 
frère et allié. 

Berlin > le ii ao&t iTgio. 
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X. E T T R jE 

D V 

GÉNÉRAL PRUSSIEN SCHLIEFFEN, 

AU GÉNÉRAL LA FAYETTE.* 



M 



OKSIEUR; 



Ayant eu rhonneur de faire Totre conùoissance 
en Hesse , oh. je servoîs , lorsque , précédé du nom que 
TOUS TOUS étiez déjà acquis, vous y passâtes pour aller à 
Berlin , et me trouvant actuellement officier prussien 
dans votre voisinage , au moment où l'état des chose* 
de la Belgique semble toi^cher de |si près nos deux na- 
tions, où , par rapport à lui , leurs intérêts pourroient 
bien être les mêmes , mais où faute de s'entendre , ^Ues 
courent risque de se traverser , je prends la liberté, 
monsieur le marquis , de tenter de m'en éclaircîr ron- 
dement avec vous de soldat à soldat. 

Ma nation désireroit la redoutable Autriche moins 
puissante de cette pro'\'ince \ la vôtre ( pacte de famille 
à part ) devroit la désirer telle. 

La mienne , en s'occuppant du sort de la Belgique , 
n'a d'autre objet : elle est indiSFérente à la forme de 
gouvernement que celle-ci voudra se donner 5 et si la 
vôtre est guidée du même esprit , pourquoi nos me* 
^ures s'entr'opposeroient-elles ? 

M. de la Marck agît-il ou non de l'aveu de votre na- 

^ Toyçz la page 3821. 
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tîon ? Veut ^3 ^sérigasemegt ^^ ^ ^ p e nflâ pcé ^cla'Bfl-. 
gîque , ou voudroît^il en amener la réconciliation avec 
ses anciens maîtres , du sein de la fermentation qu'il y 
excite? 

Voilà , monsieur le marquis , ce dont quelques ren- 
seîgnemens , dans ta posLiîon où je mfe trouve, pourroit 
préyenir des i^iéprises réciproquement préjudiciables. 

Je ne vous parle pas de mon séjour à Liège : notre 
politique n'entre pour rien dans leBsd&îres de ce pays- 
ci. Nous aurions bonnement voulu y rétablir le calme 
k des conditions équitables , que Févèqiie - prîiice est 
assez aveuglé pour ne les pas agréer. 

B.ien n'égale , au resle^ la baute considération avec 
iaquefle fai l'honneur de me nommer, monsieur, 



votre , etc. 



Signé ^ ScHiiiBiPrxy. 



Uége, 1« %% fémer 1 79e . 
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L E T T RE 

DU ROI DE PRUSSE 

AtJ PaiNCE-ÉVÊQUE DE LIÉ&E*. 

Du g mars 1790. 



Mo» 



Sl-KVRy 



Txi exposé à votre altesse , dans une lettre dn 7i 
décembre de Tannée passée , mes sentimens francs et 
sincères sur les malheureux troubles qui se sont élevés, 
dans le pays de Liège ^ et j'ai fait, dans cette lettre, des 
proposition^ d'accommodement que j'ai crues , et que je 
crois encore justes, modérées et seules propres à donner 
une issue raisonnable à cette fâcheuse affaire. J'ai ajouté 
à la fin de ma susdite lettre : (( Que si votre altesse ne 
D vouloit pas accepter mes propositions , et si elle in-« 
y> sistoit sur Fexécution plénière du décret de la cham- 
» bre impériale , j'étois prêt de rappeler mes troupes do 
V la principauté de Liège et d'abandonner cette com* 
» mission que yV ero^oïA ne pouvoir pas exécuter avec 
j) justice et honneur ». Je devois m'attendre que votre 
altesse répondroit à ma proposition claire et précise , et^ 
à ce que je crois , juste de la même manière ; mais elle a 
trouvé à propos de répondre à ma lettre du 5i décem'*< 
bre six semaines après, par une lettre du 8 février , dans 
laquelle , au lieu d'une déclaration déterminée sur ma 
susdite proposition dilemmatique^^^je ne trouve que des 

* Vog0z la page o^ 
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Idédamations sur des points de droit aisés à. réfiilar û 
j'enavoîs reuvie et le loisir^ et un amas de^failsnoA 
rprouvés , faciles à détruire ^ et en partie déjà réfutés 
par ma susdite ieltre j ce que trouvera tout lecteur un-- 
partial qui voudra comparer mes deux lettres. La fin et 
l'essentiel de cette déclaration se réduisent à ce que votre 
altesse ne veut pas^e prêter à aucune médiation nicom:* 
position avant que Fctat des affaires de Liège ne soit 
entièrement rétabli sur le. pied où il étoit ayant la dé- 
claration de mon directoire du 26 novembre , ou plu- 
tôt en effet avant la révolution du i5 août y et selon le 
sens littéral des deux décrets de la cbambre impériale. 
Je ne révoque pas en doute l'obligation des sentences 
respectables de ce tribunal suprême : je les exécuterai, 
quand cela sera possilfle , avec cette exactitude et 
impartialité constitutionnelle , dont je me suis fait 
une loi , et ai donné plus d'un exemple pendant le 
cours de mon règne. Mais j'ai été convaincu , dès le 
commencement de cette affaire ; par les rapports de 
mes délégués, h l'intelligence et à la droiture desquels 
je dois me confier , et j'ai déclaré tant de fois , en con- 
séquence , que je ne pouvois pas faire cette exécution 
plénière avec un corps de six miUe soldats contre une 
nation dix fois pIuS nombreuse , belliqueuse et prête à 
se joindre à ses voisins ., les insurgens brabançons, 
sans exposer l'honneur de mes ar|pes et même la dignité 
de la cbambre impériale, et celle du triple directoire » 
au risque d'un affront presque certain , n'ayant aucune 
pbligation ni vocation d'employer une plus grande par- 
tie de mes forces pour une affaire de cette nature , qui 
me paroit très-équiTO^e daqs le fond ^ mai9 dans la* ./^ 
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qneDe jt suis Ir^ «impartial , comme je pms protester 
ayec vérité. 

Je crois bien que mes troupes pourroient faire à 
présent une exécotiou pléniëre des décrets de Wetzlaër, 
depuis qu'elles sont en possession de la ville et de la 
citadelle de Liège , et qu^ellés ont , en quelque manière, 
désarmé les Liégeois ; mais comme cela ^est fait par 
une soumission volontaire et par une sorte de capitu- 
lation f les droits de l'honneur et de la droiture ne me 
permettent pas que )'abuse de la confiance de la nation 
liégeoise^ et qoe^^exécute contr'eHe, par la force , le» 
volontés arbitraires de votre adtesse et de ses conseil- 
lers. Mais je me verrois obligé en conscience ^ de leur 
remettre la principauté de Liège dans l'état dans le- 
quel je Fai trouvée, lorsque mes troupes l'ont occupée. 
Je pourrois le faire sans aucun reproche : je pourrois 
aussi abandonner votre altesse et la nation liégeoise à 
leur sort, à leurs résolutions réciproques et â leurs 
propres forces. Si votre altesse continue à douter de mes 
suppositions , et si elle se croit sûre des sept huitièmes 
de la nation liégeoise , et qu'on pourroit faire l'exécu- 
tion plénière avec quelques bataillons de troupes du 
cercle , elle pourroit en faire l'essai à son bon plaisir. 
Mais comme fai quelque lieu de prévoir que cela ne 
pourra pas réussir, et qu'il en résultera une guerre ci- 
vile qui peut mener à«niiner totalement la principauté 
de Liège et à la séparer même du corps de FEmpire 
germanique , je veux encore , pour une fois , mai^ 
pour la dernière , offrir à votre altesse des moyens de 
conciliation ,que je croîs justes raisonnables, modé- 
rés, et tels qu'ils pourront , sumon avis , servir à con^ 
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cilier les intérêts de Totr«,a1tesse et «eu» des Etats à* 
Xiége , aipsi que les droî^s , les prérogatives et l'autorité 
de la chambr.e impériale d du dirieoloire du cercle de 
W.estphalie , que je suis toujours prêt de respecter «et 
de mainteuir , et parliculiëremeut le recez de Dorsten, 
dans tous les cs^ où l'éxecution des sentences peut se 
faire selon }es règles de la justice ordinaire utrec des 
ibrces pnédiocres et sans des efforts ^lerriers , et où il 
s'agit plutôt d'une médiation et composition , que les 
circonstances de l'affaire rendent nécessaires , comme 
c'est le cas présent de Liège. Je propose -donc à votr« 
altesse le plan d'un arrangeiaent général. 

« Le faaut-dîrectoire Aa cende du Bas-Rhin et de 
y Westphalie , informé de ces reœz , a puhlié au con- 
9 traire ( va»\s sans le concours de Clèves , comme il est 
» naturel ) le décret suivant : 

)) Le haut -directoire du cercle d.u Sas -Rhin et de 
>> Westphalie, ayant été i/iformé jpar des plaintes à lui 
» portées de diflerens endroits^ que les chefs de la xér 
0) voile de Liège , enhardis par l'impunité dont ils 
>» ont joui jusqu'à présent^ «e mettent plus de homes 
» à leurs entreprises crtisiucAles ; que y non contens 
3) d'avoir renv^r^é toute autorité légitime ; ils abusent 
» du pouvoir arbitraire dont ils se sont empai*és , pour 
i> violer la sûreté personndile et les propriétés des 
o» personnes restées fîdellesàieur souverain légitime , 
)) daijs \fi prixEuœl espoir 4'a#tirer , par la crainte des 
» violences , les habitans loyaux dans la révolte , et 
» de retarder la juste punition de leurs crimes par le 
» nombre des coupables )>. — A ces causes , le haut- 
directoire ^ etc. , pour préserver le peuple d'une sédu«c<' 
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tion nlténeiire y qui ne peut qu'amener sa ruine totale^ 
ûdt faToir parles présentes , que les décrets de la haute 
et sacrée cban»hre impériale , émanés le 27 du moûr 
d'août et 2 décembre dernier , seront mfàSliblement 
exécutés. Ordotine k tous leshabitans dii paysâe Liége^ 
en général , et aux magistrats des TÎHes et bourgs exîs- 
tans de fait en particulier , de s'abstenir de tons attroa^ 
pemens , violation de la sûreté pertonneUe y inyaûei» 
des propriétés particulières ; déclarant éventuellement 
nulle toute vente et aliénation quelconque , faite; sans 
le concours des propriétaires ou possessemrs actuels, et 
de s'opposer de tout leur pouvoir à ces excès et dévas- 
tations , à peine d'être responsables tous , et un cbacun 
en particulier , dans leurs personnes et biens, des 
dommages causés^ soit à leur instigation ou par leur 
connivence» «t 

Donné au Haut-Directoire du Cercle du Bas-Rhin 
et de Westphalie^ à ^ix- la -Chapelle, le ââ avrU 
179a 

Au nom et de la part de S. A. S. Electeur de Golo* 
gne , comme Prince-Evéque de Munster : 

Signé , M. DE KxMPrs. 

Au nom et de la part de S. A. S. Electorale Pala- 
tine ; comme Duc de Juliers ^ 

Signé, J. H. DE Grein ; 

Ei plus bas, DE LEMMEifiT. 
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TRAITÉ DE PAIX 

£ N T R S 

LA RUSSIE ET LA SUÈDE*. 

x\vNOMD£X.A TRis-SAINTS ET INBIVISIRLB 
TRINITÉ, 

Leurs majestés le roi de Suède et rimpératricè de 
toutes les Russies, animées du même désir de mettre /. 

^n à la malheureuse giierre qui subsiste entr'elles, et de 
rétablir l'ancienne amitié, la bonne harmonie et le bon 
voisinage entre les Etats respectife , s'étant mutuelle- 
ment communiqué leurs vues salutaires à ce sujet , 
0ont convenues pour les réaliser et 1^ faire mettre à 
exécution , etc. 

A R T I c L £ P'' . Il régnera désormais entre sa majesté 
le roi de Suède , ses Etats , pays et sujets d'une part ^ 
et entre sa majesté l'impératrice de toutes les Russies , 
ses Etats , pays et sujets de l'autre, une paix perpétuelle, 
«m bon voisinage et une parfaite tranquillité , tant du 
eôlé de terre que de celui de mer. En conséquence , on 
donne les ordres les plus prompts j^our que toutes les 
hostilités cessent aussitôt de part et d'autre ; on oubliera 
le passé , et l'on ne s'occupera , des deux parts, que du 
rétablissement de l'harmonie et de la bonne intelligeaco 
i[ui avoîent été interrompues par la guerre pré3ente. 

Art. II. Les limites des Etals respecti& resteront sur 

♦ Voyez la page 3o2. 
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)e même pied où elles étoient avant la rupture ou aVàtit 
le commeucemeut delà présente guerre. 

Art. m. Conséquemment , tous les pays , provinces 
et lieux qui , durant cette guerre , ont été conquis sur 
les troupes de Tune ou de l'autre des parties conli^ac- 
tantes ^ seront évacués dans l'espace de temps le pies 
court possible^ ou dans les vingt-cinq jours , à compter 
de réchange des ratifications du présent traité. 

Art. IV. Tous les pi'isonniers et tous autres qui , 
sans avoir porté les arme» ^ auront été emmenés ecmime 
tels , durant la guerre^. par les troupes de» parties belli' 
gérantes-^ seront échangés de part et d'autiie sans ran- 
çon *, et il leur sera permis de sIcsl F^puraer efacîz eni 
sans qu'ils soient tenns de pajer aucxi» dédbwmage^ 
ment pour les &ais de leur entretien ^tuvant leur cap* 
tivité ; mais ils sei-ont obligés de'payer les'dette&qu^ik 
auront pu contracter avec les particuliers'des- pays res* 
pcciifs. 

Art. V. Pour obvier à tout sujet de dispilc et Ae 
mal-enlendu qui pourroit survenir par mer entre les 
parties contractantes , il a été ai-rélé , que lorsque de» 
vaisseaux de guerre suédois , soit un ou pluûeors-; 
grands ou petits , viendront doi^navant à passer devant 
un port appartenant à sa majesté l'impératrice de Rus- 
sie , lesdits vaisseaux seront obligé» de faire le salut 
suédois^ auquel il sera aussitôt riposté par le saluf 
russe. 11 en sera de même des vaisseanx de gt«rre 
russes qui , soit que leur nombre passe l'unité ou non , 
seront tenus , en passant devant les ports de mer apper- 
tenant a sa majesté suédoise, de faire le salut russe, 
auquel il sera répondu aussitôt par le satiit suédois. En 
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tuen^ant , les haul^ parties contractantes Tonttfixer et 
déterminer, dans une convention particulière,- à cpm-^ 
dure>,le plutôt possible ,^ lamaniëre dont lei'V:^isBeàux 
de- guerre- Suédois et russes se^ rendront le ' €afcit en se 
rencontrant, soit en mer> soit dams le? ports de mer 
ou ailleurs : jusque-là les vaisseaux respectifs nese.sa« 
tueront point du tout eu se rencontrant. 

Art. Vl. Il a été accordé par sa majesté. Timpéra- 
trice de toutes les Kussies , qu'il sera permis à sa ma- 
j[ésté-84iédoîse défaire elptdrtefr annudlement des porls 
de la.FinlMide et deltf Baltique des- blés pour la valeur 
de 5o,ooo roubles , à condition qu^l sera constaté que 
les achats se feront pour le compte du roi de Suède ou 
pour celui de ses sujets qu'il aura particulièrement au- 
torisés à faire lesdits achats ; et eu ce cas, les exporta- 
tions seront franches de tout péages , douanes ou 
autres droits de sortie, avec la seule restriction que les 
années de stérilité ne seront point comprises dans 
cette concession , durant lesquelles l'Impératrice , par 
de sages motifs , interdira l'exportation de cette denrée 
r à toutes les nations en général. 

Art. YII. Comme le désir ardent qu'ont eu les deux 
parties contractantes de mettre fin , le plus prompte- 
ment possible , aux maux de la guerre , sous lesquels 
gémissoient leurs sujets respectifs, ne leur permettoit 
pas de régler plusieurs articles et points importans , et 
capables de rétablir et de fortifier le bon voisinage et la 
parfaite tranquillité des frontières , elles se promettent 
mutuellement de s'occuper incessamment de ces objets y 
et de les faire examiner et régler amicalement par des 
ambassadeurs ou ministres plénipotentiaires , qu'elle» 
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s'enverront rédproqoement aussitôt après la condudoti: 
du présent traité. 

Art. Vm. Les ratifications du présent, traité seront 
échangées dans l'espace de six jours j, ou plutôt s'il est 
possible. En foi de quoi y etc. 

Donné dans la plaine de F'aréla, sur les borJis du 
Kymène , entre les deux pq^tes aisances de^ deux or- 
méeSf /i» 3 ( i4) 10^2790. 

Signé, GusiTATS-MAUBicB , Baron d'Aim&ld ; 
Otvo , Baron d'Ingektrom* - 
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P OJL I T l Q ir E 

SUR LE TRAITÉ DE PAVIEî 

EXTRAITE DU PUBLtCI ST S "^^ 

JLi ES observailons^ suivantes sont traduites d^uii Tour^ 
nal allçm^n.d , intitulé Minerve , publié à Hambourg 
par M. d'Arche nhok ^ colonel au service de Prusse y 
connu en Europe par divers ouvrages estimés , et pa^ 
«on attachement aux principes de la révolution firan-» 
çaise. 

Q e^te touj[a\u^,(M|r^i les hommes d'Etat et lee^ 
éqrivaiI^ pqtUtic^^ ^ ain^i qu« dan^ le$ «çciétés partie 
culières , une disp^tQ pour savçir à gui4oit être attri-» 
buêle médite c)^ n'avoir )^ çopmiçnçé la guerre ac-^ 
tuelle, dispute ^uise prolongera vraisemblablement en*- 
core fort avant dan$ le di^-^neuvième siècle , jusqu'à o^ 
^e le9 générations , donii^é^s par l'esprit de parti j 
soient éteint^ y et que la Muse de l'histoire ait enfin 
répandu sa lumière sur cet objçt. 

L'Editeur de la Minerve s'e$t pluçt^nm foi$ Ç](pUqu4 
•ur ce point important y et comiu^ cppo^pilateur^ ^ 
comme observèlenr- Q a^ (^'occupera p}u^ à réfuter }% 
prétendue évidepce de l'imipççtijçe du ii|îiEiis,tère ,bri« 
tannique à cet égard \ maisi comme compilateur y il ^^ 
doit pas passer SQU9 ^iknc^ ui^e çîrco||i^ta|ice vouveUf 
très-^remarquable. 

Le minisire français > TalleyrMd y dana U note ç^ 

* Poyéz la page 9; 4. . r 
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lèbre qu'il a envoyée dernièrement au ministre anglaiti 
pour la paix , a rappelé le traité conclu à Payie , en 
1791 ^ contre la France. LoM Greenyille, dans la 
séance de la chambre des pairs ; du aS janvier dernier, 
a affirmé que ce traité n'avoit jamais eu lieu et n'étoil 
qu'une fable insipide. Ce ministre savoit bien ce qu'il 
faisoit : il ne vouloit que produire un e^et momentané 
au parlement , c'est-a-dire , jeter du discrédit sur une 
note où Ton se permeltoit d'alléguer un fait historique 
absolument faux ; et s'fl prévojoit qu'un jour on relè- 
veroit sa dénégation , il étoit bien sûr de trouver une 
réponse dans la ressource anglaise d*iine explication 
littérale. 

La transaction diplomatique dont il est question n'é- 
ieit pas en effet un traité , mais tme déclaration ; et ce 
n'étoit pas à Pavie , mais à Mantoue ^ qu'elle avoit eu 
lieu. La dénomination et là désignation du lieu n'é- 
tolent donc pas exactes ; mais l'existence de* la conven* 
tîon , sa nature et son but n'en étoient pas moins cons- 
•tatcs. Mais comment réfuter d'une manière convain- 
cante rassertîon du ministre anglais? Les écrits de 
France ne peuvent enéeci faire autorité ; les écrîts'et les 
cours parlementaires de rt)ppositi on anglaise n'inspi- 
rent pas plus de confiance ^ et il n'y a pas mojen d« 
chercher des renseignémens dans les ol^chives des cours. 
Le hasard vient de faire 'sortir une^f preuve convain* 
cante d'une source d'où on devoit le moins l'attendre. 
L'ex-mînistre français , BlËrtrand de Molleville , vient 
de publier , dans ses jinnales de la Révolution , les dé- 
i'jlils de la Déclaration de Mdntque , sans se douter vrai- 
semblablement qu'il rendoit par-là un mauvais service 
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a ses pirotecteurs : il s'appuie sur le témoignage de Tam^» 
hassadeur espagnol, Las-Casas , et de trois Français 
alors initiés dans les secrets de Cohlentz. 

L'un d'eux jouissoit de la confiance de ta cour des 
Tuileries, et fut envoyé , en mai 17.91 , au comte d^ Ar- 
tois , pour lui donner plein pouvoir de traiter avec 
l'êmperfeui* Léopold, en faveur de Louis XVI. Léopold 
vijyageoit alors en Italie avec sa sœur la reine dô 
Kaples. L'envoyé de la cour eut une entrevue a^vec lut 
h JVtantoue le ao mai ^ et c'est dans celte .conférence q^ue 
fut rédigée la Déclaration qu'on a mal-à-pi*opos nom- 
mée le Traité de Paviei L'original de celt« pièce, cor- 
rigée de la propre main de l'empereur , fut porté à 
Paris , et remis sept jours après à Louis XVl par le 
com|« deDurfort. 

L'e:?L-ministre Bertrand de MoHeviïlé rapporte tex- 
luellem^ent .cette Déclaration, dpnt on ne donne ici que 
la substance. 

L'empereur devoit faire m.aroher tiente-ciiiq miQé 
- hommes sur les frontières de Flaire, pendant qu un 
corps de quinze mille hommes de troupes d'Empire 
chercheroit à Pénétrer eu Alsace , ^u^un nombre égal 
4e Suisses se porteroït vers Lyon et sur les frontières 
de la Framcbe-Comté , et qu^aut^mt de . Piémontais 
s'apprpcheroient du Dauphiné. L'Espagne devoit ras- 
sembler vingt mille bommes. pour ^ menacer les pro- 
vinces méridionales deFranëe. A ces troupes, on au-* 
roitrréuni ^ tant les légimens fijlnçais restés fid^es, 
quelei voloataires armés ^ auxotiels pn aur.oii pu se 
confier, et enfin, tous les méconlens c(es provinces. 
. I^'empereur répcndoit des bonnes intentions du roî 
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'de Pf a8$e y arec lequel il a une corre^ndànee Aireetd 
•ur cet objet. Le roi d'Angleterre , comme électeur 
d'Hanorre, désire d'entrer dam le traité qui doit ètra 
tenu secret jusqu'au montent de l'exécution , et jusque- 
là , on devoit prérentr tout soulèrement isolé dani^ 
l'intérieur. 

Uexécutipn de ce plan étott diffih^é ju9qu*à la fin d« 
juillet , et alors la Déclaration , mgnéé par tous les 
^uverains delà maison de Bourbon , deroit être eom-*- 
muniquée aux princes du $ang qui étotèÂt «néOFe eià 
toerté. -T^ 

Quoique Fempereui* f^t le chef de réntreprise^ U fia 
Revoit pajBpârottre eti dette qualité , de peur d*<èxpoaef 
jpar-là là sâreté dé la ^etné ; car on ne ^nanqneroit pà» 
^'attribuer ce plan à la maison d'Autriche > et Fàsseift- 
Uée nationale d'alors employoit tous k» mojens de 
ireiidre odieuses au peuple toutes les personnes de cette 
ieuaison. 

t)n rèpondoit aussi dé la neutralité de FAtkgletenre« 
On derok engager le toi et la reine de France à m 
pas confier ce secret à un très ^ grand nombre de per* 
éonnes : ajant Aëjh. éprouvé par eux - mêmes les in- 
'convénîens et les dangers de ces communications ^ il 
^toît essentiel d'entretenir une Correspondance aree 
diflërens membres du parlement de France , afin de 
pouvoir les rassembler plus facilement quand il en se*^ 
roit temps. , . *■ 

Une teQe Déclaration y si l'on peut en établir l'an-* 
ibenticité sur le témoignage du ministre Bertrand , 
doit terminer toute dispute sur la question de l'ori|^ti# 
^c la guerr€% 



f « 



(S73> 



D É C L A R A T I O N 

Signée 09 ioommun par VEmpereuret et ttt 
Roi de PrusAe^ le a3 août 1791 ^. 

^ A majesté Fempereilr et sa majesté le roi de Prusse^ 
Ayant «meodH les désirfretiesreprésctttolionside moQ^ 
ftktup el dt jMonMur le «Mwbe d'Artois y se dédarent 
<oii)oiiit8iiieiit qu'elles regoiraUy&t ]a âiJtual;ioa ok m- 
tpoave'aotacllenkeiit ie roi de Fnmce comme mn ohjefc- 
iPunÎBtézét^QmBun avec toulcsl^s puissances d«-r£«r 
sope» EUes espèi^nt^vt^cet iatéitât /m pe^ manquer 
d'être i«coiiii«kpâr kafwîstaaees dont ht secouES est rérr 
l^amé , <t i^ukn conséquence elles ne refuseront point 
d'«BBfpIoyer , «enjointement aviec leHrsdites majéJUés >. 
les moyens les plus efficaces relaiLvemeniilenxs.{arcef^ 
|KMir siettEe le xoi de^canoeen^tat d'affiemûrdans la 
flus {MotfaiielilwRté les liases d'un gouvecnement mo^ 
liardiiqii€^>égakm€Dt conv«nafale'a«x. droits deasou*-^ 
^erains et au:inen-*étredeia nation iirançaise. Alors el 
daus^oestcas, leii]8ditastma)e.sèés9, l'«iYpereBr et le roL 
ie 'Pviisse > sont jésofais (d'agir ^^osttptemfent dW inu-«- 
iud aûcood «v:ec ks&urœsuéeasfiaiBesJpouc obtenir le. 
but proposé et commun. 

En attendant., Icttes donnesont rà. inos teaupas les 
cordiits ^eonvenaUes pourqu'ellasisdient à^portée^dia se 
ntttiaa «n aoiiriÉé.. 

JL Cihiits, Itt 27 août 173^»- 
^ ir<i|]ri!& la cagf^SiS^ 
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L ET T R E ' 

DE M. DE M O N T M O R I N 

* • 

AUX AMBASSADEURS*. 

f 

I A X roi me charge y monsieur y de yotis mander que 
son intention la plus formelle est que tous manifesties 
ses scntimens sur la réTolution et la constitution fran** 
çaise à la cour où tous résidez. Les amUassadeurs et 
ministres de France près toi#ies les cours de l'Europe , 
reçoivent les mêmes ordres , afin qu'il ne puisse vesX&t 
aucun doute , ni sur les intentions de sa majesté y ni 
8ur l'acceptation libre qu'elle adonnée à la nouVelle 
forme de gourernement , ni sur son serment iùTÎolable 
de la maintenir. 

Sa majesté aroît convoqué les Etats-'Généraux du 
royaume , et déterminé dans son conseil que les coia-^ 
munes y auroient un nombre de députés égal à celui 
des deux autres ordres qui existoient alors. Cet acte de 
législation provisoire que les obstacles du moment ne 
permettoient pas de rendre plus favorable , annonçoit 
«ssezr le désir de sa majesté de rétablir la nation dans 
tout ses droits. 

Les Etats-Généraux furent asseinbléli< et prirent le 
titre ffjisuemhiée Nationale : bientôt une constitution, 
propre à faire le bonheur de la France et du monarque, 
remplaça Tâhcîen ordre de choses , où la force appa- 
rence delà royauté ne cachoit que la force réelle da 

^ Voyez la page 5 16, 



quelque corps aristocratiques. L'assemblée nationale 
adopta la forme du gouvernement représentatif^ joint 
à la royauté héréditaire. Le corps législatif fut déclaré 
permanent ; l'élection des ministres du culte y. des ad- 
ministrateurs et des juges , fut rendu au peuple. On 
conféra le pouvoir exécutif au roi, la formation de la 
loi au coips législatif^ et la sanction au monarque. La 
force publique , soit intérieure y soit extérieure , fut 
organistjée sur les mêmes principes et d'après la base 
fondamentale de la distinction des pouvoirs. TeUe est 
la nouvelle constitution du royaume. 

Ce que l'on appelle laj|*évolution n'est que l'annéai^ 
tissement d'une foule d'abus accumulés depuis des sià- 
clespar l'erreur du peuple ou le pouvoir des ministres , 
qui n'a jamais été le pouvoir des rois. Ces abus n?é-f 
toient pas moins funestes à la nation qu'au monarque; 
ces abus ^ l'autorité , sous des règnes heureux , n'avoit 
cessé de les attaquer sans pouvoir les détruire ; ik 
n'existent plus. La nation souveraine n'a plus que des 
citoyens égaux en droits , plus de despote que la loi , 
|)Ius>d'organe que les fonctionnaires publics , et le roi, 
est le ptemier de ces fonciionnaires.TeUe est la révA" 
lution française. 

Elle detoit avoir pour ennemis tous ceux qui , dans 
un premier moment d'erreur , ont regretté > pour des 
avantages personnels , les abus de l'ancien gouverna* 
ment* De là l'apparente division qui s'est manifesté;e 
dans le royaume , et qui s'affoiblit chaque .jour ; de 1^ 
peut-être aussi quelques loix. sévères. de circonstance, 
.que le temps corrigera : mais le roi , dont la véritable 
force; est iodmsible de.cdle de b-natipa^ q^ i^a 
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d'autre ambitkm que le bonheur du peuple; itt^atttrt^ 
pouvoir réel qoe 'celui qui lui est délégué , le r^ a d& 
adopter sans hésiter une henreusie eonslituticMi qui ré-^ 
généroit tout k la foIsMta autorité, la natibU et la mo- 
narchie. On lui a ooMenré toute sa puteaikce ^ hors 
le pouvoir redoutal^e de faire des Ioîsl: il est resti 
chargé des itégociations arec les {HtSwances étrangères, 
du soin de défendra le "tojBtttxxe *et d'eu ri^itfser les 
ennemis ; mais la nation frbnçàiâte n^éU ^MA*a plus dé- 
sormais ail deho^ que ses isgresdeufs. lËOe ti^ plua 
d'ennemb intérieitfs tpiie éf&tx qui , se lloUtrriMant de 
foHes espérances , droii'(^tot|Bpie la Yeldifté de nngt- 
quatre mtlIiMs dliomhiës ttfms^s dlââis'tetirs dmits na- 
turds , après atdir ^ii^gattisé le royauitfe de Manière 
qn^il n'existe^lus'ijtt^ Aes soutettirs des anoîeùnièis for- 
mes cft des anciens ahus , n^est pas ùUe iiUttiuable ^ une 
irrévocable constitution. lies plus dangeretis. de ses en- 
nemis sont ceux qui oiit affecté de répiKudre des doutes 
sur les intentionsdu monarque : ces hommes soht bien 
coupables ou bien aYieugles. fls ise croient les amis du 
roi y ce sont les seuls enuemiis de là ro^i^aUté ; 3s au- 
roient privé le ânonarqUe de l'ûmour etdehieoufiànce 
d'une grande nation y si ses principes et sa -probité eus- 
sent été moins connus. £h ! que n'a pas faittk roi pour 
montrer qu'il cômptoit aussi la révolution et la consti- 
titutîon^ançaise pirrmi>ses titres à la gloire ? Après 
avoir accepté et 'sanctionné toutes les loîx^ il n'a né- 
gligé aucun moyen de les faire exécuter«Dèsle mois 
de février de l'année dernière , fl avoit , dams ie'sein de 
rassemblée nationale , primiis de lés matnteirir : il en 
a Ml le serment au mSieu de ta £êàéràti« ulucrerselle 
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'clù roytmme , Ifonoré du titre de Resteaurateur de la 
îiberlè franiçàisê.Tl traYisittet|ra plus qu'une c?ouroniié 
à Son filb 'y 3 lui transmettra \i»e royauté constUution^ 
neUe, 

Lès ënnèniâ âèla lidti^tutibli ne cessent de répétier 
qaélei^in*esfp{is heureux ; cMiûne s'3 pOUToit exis- 
ter pour un roi â^autre botili^ùr que deltfi du peuple ! 
Ils disent cjue son aiutôfisé'est ftviHe ; comme si l'auto- 
rité fondée sur la force vfétôît pas xùoitis puissante et 
ptùs incertaine que t'autorîtè de la loil Eiifin^ que 
lè roi n^éët pàslibtè : calomnie àtroce y A 1H>ii suppose 
que sa Vôlotité a'fiu^ti^e forcée ^ almttrâe, sîT<m prend 
pour défaut de 'ithèfié lë cbnseftttfftilitlt ^e sa majesié 
a exprîinéplu^iCuirs'fdiS; dèTester aumi^u des citoyens 
de Farîs ; Cdtisêlitetfieiit qu'il deri>it accorder à leur 
. patrioti^iné y même à letir crs^te ^t làur - tout à feur 
amour. 

Ces calomnies cependant otit pénétré jusque dans 
les cours étrangères ; elles y ont été répétées par des 
Français qui se sont volontairement exilés de leur pa^ 
trie, au lieu d'en partager la gloire , et qui y s'ils n'en 
sont pas les ennemis y ont au moins abandonné leur 
poste de citoyen. Le roi yous clbai'ge , monsieur y de 
déjouer leurs intrigues et leurs projets. Ces mêmes ca- 
lomnies^ en répandant les idées les plus fausses sur 
la révolution française y ont fait suspecter chez plu- 
sieurs nations voisines les intentions des voyageurs 
français , et le roi vous recommande expressément 
de les protéger et de les défendre. Donnez y monsieur ^ 
de la constitution française y l'idée que le roi s'en 
forme lui«méme \ ne laisses aucun doute sur l'inten** 
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tion de «i.inaîeilé de k maiiitemr de tirot ton pôuroir , 
en assaraut U liberté et Tégalilé des citoyens. Cette 
ccmstitiuioa fonde k prospérité natioiudesnr ksbatfes 
les j^lus inébranlables ; elle affiBrmit l'autorité royale 
par les Ipix j eUe prérient , par une rcTokuion gb- 
nenae^ la révelntion que les abus de Tancien gouTer- 
nement aurôient bien fait édater, en causant peut-être 
la mine de rempire ; enfin, elle fera le bonheur du 
roi. Le soin de U ju&tifier , delà défendre et de U 
prendre pour rëgle^de votre conduite, dent être TOtre 
premier devoir. Je vous ai déjà manifesté plusieurs fois 
les sentimens de sa inajesté à cet égard^mais , d'aprës ce 
qiûlui est revenu de l'opinion qu'on cberchoit à éta- 
blir dans les pays étrangers sur ce qui se passe en 
France , elle m'a ordonné de vous diarger de notifier 
.le oonieau de cette lettre à U cour oii vous êtes, et pour 
lui donner plus de publicité, sa nmjesté vient d!eà 
ordonner l'impression. 

Signé j MoKTMOBiK ^ ministre des 
Affaires Etrangères. 

Paris , le i3 avril 1791.^ 
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L E T T R E AU ROI, 

Par M. le Prince de Co N DE , M. le 
. Duc DE Bourbon et M. le Duc 
d^Enghibn"^. 

Vos augustes frères , ayant bien voulu nous commu- 
niquer la lettre qu'ik adressent à votre majesté , nous 
permettent de vous attester nous-mêmes que nous aàhé- 
rons, de cœur et d'çsprit, à tout ce qu'elle renferme ; 
que nous sommes pénétrés des mêmes sentimens y ani- 
més des mêmes vues y inélvanlables dans les mêmes 
résolutions. Le zèle dont ils nous donnent l'exemple , 
est inséparable du sang qui coule dans nos veines y de 
ce sang toujours prêt à se répandre pour le service de 
l'Etat. Français et Bourbons jusqu'au fond de l'ame , 
quelle doit être notre indignation , lorsque nous voyons 
de vils factieux ne répondre à vos bienfaits que par des 
attentats^ insulter ^ la majesté royale , fronder toutes 
les souverainetés , fouler aux pieds les loîx divines et 
humaines , et prétendre asseoir leur monstrueux sys- 
tème sur la ruine de notre ancienne constitution ! 
Toutes nos démarches , sire , sont guidées par de» 
princes dont la sagesse égale la valeur et la sensibilité. 
£n suivant leurs pas , nous sommes sûrs de marcher 
avec fermeté dans le chemin de l'honneur \ et c'est sous 

* Voyez la pagf Siy. 
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leurs nokles ftiMpices que nous renoureloiif entre ycê 
mains, comme princes de yotre sang , et comme gen-^ 
tilsliommes français , le serment de mourir fidël^ 
à votre service. Nous périrons tous plutôt que de 
•oufiSrir le triomphe du crime , Fasseri'issemenl du 
trône et le renversement de la monarchie. Noua 
sommes^ etc 
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LETTRE 

Des princes frères du roi*. 

Oout, NOTRE ÏRiaX ET aEIONEUE , 

LomsQim Fassemllée qui, tous doit l'existence , et 
^tti ne Fa fait servir qu'à la destruction de -votre 
pouvoir « se croit -au moment de consommer sa cou- 
pable entreprise y lorsqu'à Findi^^nité de vous tenir 
Gil{>tif au milieu de votre capitale ^ elle ajoute de 
vouloir que vous dégradiez votre trône de votre 
propre main \ lorsqu'elle ose enfin vous présenter 
l'option ji ou de souscrire des décrets qui feroient le 
malheur de vos peuples , ou de cesser d'être roi , 
nous nojOfl empressons d'apprendre à votre majesté 
« que les puissances dont nous avons réclamé pour 
I) die les aeçeurÇy sont déterminées à j employer leurs 
a> forces , et que Fempereur et le roi de Prusse vien- 
» nent d'<en contracter l'engagement mutuel », Le 
sage Léopold ^ aussitôt après avoir assuré la tran- 
quiU^té de ses Etats et amené celle de l'Europe ^ a 
signé cet engagement à Pilnitz^ le 27 du mois der- 
nier {août), conjointement avec le digne successeur 
du grand Frédéric. Ils ont iremis Foriginal etitre nos 
tnainSf let , pour le faire parvenir à v^tre connoïs- 
sance , nous les ferons imprimer à la fuite de cette 
lettre 9 la publicité ét^nt aujourd'hui bf seule voie d^ 
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I . 

emnmutticatlon dont tos cruels oppresdcftifs n'aient jfif 
nous priver. — Les autres cours sont dans les mêmes 
dispositions <pie ceUes de vienne et de Berlin. Lesprin^ 
oes et £tats de l'Bmpii^é ont dé)à protesté j dans des 
actes authentiques ^ contre les lésions Aites à des droits 
qu'ils ont résolu de soutenir avec vigueur- Vous ne 
sauriez douter , sîrè , du vif intérêt que les rois Bour- 
bons prennent à. votre situation : leurs majestés catho- 
lique et sicilienne en ont donné des témoignages non^ 
équivoques. Les généreux sentîmens du roi dé Saf- 
daignc , noire beau-p^je , ne peuvent pas être incer- 
taîns 5 vous avez droit.de compter sur ceux des Suisses, 
les bons et ancfens araîs de la France. Jusque dans le 
fond du Nord, un roi magnanime veut aussi contribuer 
à réta]>lir .voire autorité , et l'inîmorlelle Catherine, à 
qui aucqn genre de gloire n'est étranger , ne laissera 
pas échapper celle de défendre la cause de ious les sou- 
verains. H n'est pôÎLit à craindre que la nation brîîau- 
nique , trop généreuse pour contrarier ce qu'elle trotive 
)usle , est trop éclairée pour ne pas' désirer ce qui ia^ 
téresse s'a propre tranquillité , veuille s opposer aux 
vues de cette noble et irrésistible' confédération. — 
Ainsi, dans vos nialhcûrs , sire , vous avez la consola* 
tion de voir toutes les puissances conspirer à les faire 
cesser, et votre fermeté / dans le moment critiqué où 
TOUS êtes, aura pour appuVlTEurope entière. Ceux qui 
savent qu'on n'ébranle vos résolutions qu'en attaquant 
votre sensibilité', voudront sàihs doute vbus faire envi- 
sager l'aidé des puissances étrangères comme pouvant 
devenir* fuiiiesie à vos sujets : ce qui n*est quune voe 
auxiliaire, il^ le travestiront en vue hostile, «t* vous 
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peindront le royaume inondé de sang ^ déchiré dans 
foutes les parties , menacé de démembrement. C'est 
ainsi qu'après avoir voulu toujours employer les plus 
fausses alarmes , pour causer les maux les plus cruels ^ 
ils ^'eulent se servir encore des mêmes moyens pour le* 
perpétuer ; c'est ainsi qu'ils espèrent faire supporter les 
fléaux de leur odieuse tyrannie , en faisant croire que 
fout ce qui la combat conduit au plus dur esclavage^ 
•^Màîs, sire ^ les intentions des souverains qui vou* 
donneront des secours sont aussi droites , aussi pures 
que le zèle qui nous les a fait solliciter ; elles n'ont rien, 
d'effrayant , ni pour l'Etat , m pour Vos peuples : ce 
n'est point les attaquer, c'est leur rendre le plus signalé 
de tous les services, que de les arracher au despotisme 
de* tons les démagogues et au% cruantés de l'anarchie. 
Vous vouliez assurer plus que jamais la liberté de vos 
Sujets y quand ces séditieux vous ont ravi la vôtre. Ce 
que nous faisons poïn* parvenir à vons la rendre avee 
la mesure d'autorité qui vous appartient légitimement , 
ne peut être suspect de volonté oppressive ; c'est , au 
contraire , venger la liberté que de réprimer la licence y 
c'est afirùtlchir la nation que de rétablir la force publi- 
que y sans laquelle elle ne peut être librev Ces principes,. 
sire, sont les yèkrts : le même esprit de modération et 
de bienfaisance qui- caractérise toutes vos aetions, sera 
toujours la -rè^c 'de voire conduite j- il est Tame dé^ 
tontes nos déiha^hes auprès des cours étrangères; et ,. 
dépositaire de léiciiloignages positifs des. vues aussi géné^- 
reuses qu'éqtiiidires qui les anime&t , nous pouvona 
garantir qu'elle» n'ont d'autre désir.queide vous re- 
mettre en posifesiîoxi d« gouvernequênt de vos Etats ^ 
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pour que vos peuples puissent jouir en paix des biett-^ 
faits que vous leur avcB destinés. — Si les rebelles op- 
posent k ce désir une résistance opiniâtro et ayeagk 
qui force les armées étrangères de pénétrer dans le 
rojaume, eux seuls les y auront attirées y sur eux seuls 
rejaîlliroit le saAg coupable qu'U seroit nécessaire d^ 
répandre ; la guerre seroit leur ouvrage. I/e but des 
puissances confédéréca n'est que de soutenir la partie 
aaine de la nation contre la partie délirante jf et 4'é- 
teindre au sein du royaume le ifolc<m du fcmotimM, 
dont les éruption» propetféea memicfnt iiom les empires^ 
D'ailleurs^ sire, il ny a pas liej« de cro^'e que les 
Français ^ quelque soin que Ton prenne d'enflammer 
leur bravoure luâurdle > en exaltant ^ c;i^ éleQtrisant 
toutes les tètes par des pre$tiges de. patriotisme et dc^ 
liberté , veuill^it loi^-temps t^crifier leur repos , leurs 
biens et leur sang pour soutenir ^ae innovation extra- 
vagante qui n'a fak que des malheureux! L'ivresse n'a, 
qu'un temps jlessttceès des crimes ont de^ bornes, et on 
te lasse bientèt des excès quand on en est soi-même la 
victime. Bientôt on se demand^a pourquoi l'oi^ se bat « 
et l'on verra que a'est pour servir l'ambition d'uuQ 
troupe de £sctieux qu'on méprise , contre un roi qui 
s'est toujours montré juste et hu^nain , pourquoi l'on se 
ruine , et l'on verra que c'est po^r assouvir la cupidité 
de ceux qui se sont emparés de toutes les richesses de 
l'Etat, qui en font le plus détes4abll3t uffas^ 7 ^ qni ,: 
chargés de restaurer les finances publiques , les ont pré* 
«ipitées dans un abîme épouvantable > pourquoi l'on 
viole les devoirs les plus sacrés , et l'on verra que c'est 
pour devenir plus pauvre^ plusso^t^Si^ti plus vexéj^ 

plus 
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]plù$ imposé qu'on ne l'avoit jamais été ; pourquoi on 
bouleverse l'ancien gouyemement^ et l'on verra que 
c'est dans le vain espoir d'en introduire un qui y s'il 
étpit praticable y seroit mille fois plus abusif > mais dont 
l'exécution est absolument impossible ', pourquoi l'on 
persécute les ministres de Dieu , et l'on verra que c'est 
pour favoriser les desseins d'une secte orgueilleuse qui 
a résolu de détruire toute religion , par conséquent de 
déchaîner tous les crimes. Déjà même toutes ces vérités 
sont devenues sensibles ; déjà le voile de l'imposture sa 
lève de toutes parts , et les murmures contre l'assem- 
blée qui a usurpé tous les pouvoirs et anéanti tous les 
droits, s'étendent d'une extrémité du royaume à l'autre» 
]^e jugez pas , sire , de la disposition du plus grand 
nombre par les mpuvemens des plus turbulens -, ne ja- 
^ez pas le sentiment national d'après l'inaction de la 
fidélité et son apparente indi£Pérence. Lorsque vousfûte^ 
arrêté à Varenncs , et qu'une troupe de satellites vous 
reconduisît à Paris, l'e£Proi glaçoit alors tous les esprits 
et faisoit régner un morne silence. Ce>qu^on vous cache 
et ce qui dénote bien mieux le changement qui s'est 
fait , et se fait de jour en jour dans l'opinion , ce $ont 
les marques de mécontentement qui percent dans toutes 
les provinces , et qui n'étendent qu'un appui pour écla« 
ter davantage. C'est la demande que plusieurs départe- 
mens viennent de former . pour que l'assemblée ait à 
rendre compte des sommes immenses qu'elle a dilapidées 
depuis sa gestion; c'est la frayeur que ses chefs laissent 
apercevoir, et leurs tenlatives réitérées pour entrer en 
accommodement ; ce sont les plaintes du commerce et 
l'explosion récente du désespoir de nos colonies^ c'est 

I. B b 
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iiex affbiBlir vos droits personneb caix seconds de iùUê 
les monarques , et vous semblîez vous séparer de la 
cause des souverains , en consacrant une doctrine qu'ilu» 
sont obligés de proscrire. Le péril augmenteroit en pro- 
portion de ce que tous montreriez moins de constance 
dans les moyens préservateurs ; il augmenteroit à me^ 
•ure que l'impression du caractère auguste qui fait 
trembler le crime aux pieds de la majesté royale , 
dignement soutenue ^ perdroît de la force ; il augmen- 
teroit lorsque l'apparence de l'abandon des intérêts 
de la religion pourroit exciter la fermentation la plu» 
redoutable ; il augmenteroit enfin si ^ tous résignant 
à n'aToir plus que le vain titre d'un roi sans pouvoir, 
TOUS paroissiez , au jugement de l'univers , abdiquer 
la couronne ^ dont chacun sait que la conservation 
exige celle des droits inaltérables qui y sont essentielle* 
ment inhérens. 

Le plus sacré des devoirs , sire , ainsi que le plus vif 
attachement , nous porte à mettre sous tos yeux toutes 
ces conséquences dangereuses de la moindre apparence 
defoiblesse, en même temps que nous tous présentons 
la masse des forces imposantes qui doit être la sauve- 
garde de voire fermeté. Nous devons encore vous an- 
noncer , et même nous jiu*ons à vos pieds que si des 
motifs qu'il nous est impossible d'apercevoir , maïs qui 
ne pourroient avoir pour principes que l'excès de la 
violence et une contrainte qui , pour être déguisée ^ n'en 
seroit que plus cruelle , forçoient TOtre main de sous- 
crire une acceptation que Totre cœur rejette, que 
TOtre intérêt et celui de tos peuples repoussent ,^t que 
.TOtre d«Toir de roi tous interdit , « nous protesterions 
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D a la face âe toute la terre , et de la maniëre la plus: 
» solennelle , contre cet acte illusoire , et tout ce qui. 
» peturroit en dépendre -, nous démontrerions qu'il est 
» nul'p^ar lui-:même , nuTpar le défaut de liberté , nul 
j) pat le vice radical de toutes les opérations del'assem-- 
» blée usurpatrice qui , n'étant pas assemblée des Etats- 
3» Généraux , n'est rien )) . Nous sommes fondés , sur les 
droits de la nation entière , à rejeter des décrets dia- 
métralement contraires à son vœu^ expiômé par Upnani- 
mîté de ses cahiers, et nous désavouerions pour eOe des 
mandataires infidèles qui , en violant ses ordres et trans^ 
gressant la misision qu'elle leur avoit donnée ^ ont 
cessé d'être ses représentans. Nous soutiendrons , ce 
qui est évident, qu*ayant agi contre leur litre , ils ont 
agi sans pouv<^ , et que ce qu'ils n'ont pu faire léga- 
lement ^ ne peut être accepté validement. 

Notre protestation^ signée avec nous par tous les. 
princes de votre sang qui vous sont réunis , seroit 
commune à toute la maison de Bourbon , à qui ses 
droits éventuels à la <^ouronne imposent le devoir d'en^ 
défendre l'augtiste dépôt. Nous^ protesterions pour vous^ 
même ysire / en protestant pour vos peuples , pour la, 
religion , pour les maximes fondamentales delà mo- 
narchie, et pour tous les ordres de l'Etat. Nous protes- 
terions pour vous , et en votre nom contre ce qui n'en 
auroit qu'une fausse empreinte : votre voix étant 
étou£fée par l'oppression , nous en serions les organes, 
nécessaires, et nous exprimerions nos vrais sentimens^ 
tels qu'ils sont désignés au serment dre votre avène- 
ment au trône ^ tels qu'ils sont constatés par les ac-^ 
lions de votre vie aitière^ teb c^u'ibse son mpntuéa^ 



dam la décI|uratk>ii^qnpTQi» ayesfiike atx jfem^ FIP% 
ment que tous tous élés pru libre. Vous ne ^9}Xf^ 1^9^ ^ 
YOU8 ne deres pas en ^Toir d'autre ^ et votre Toloot^ 
n'existe que dans le^ act^s ou elle respire hhrçif^pt^. 
Nous protesterions pour ros peuple, qut^ dan# Ifur 
délire , ne peuvent apercevoir combien let fanj^^f^f ^^. 
constitution x]K)uvelle qu'on fait brilljçr à leyt^ jep?. , e| 
aux pieds duquel (m les fait jurer vaî|kçipfe})k| y \ç>}ff^ 
deviendroit funeste ; lorsque ces pi^plcç , pjp cp^otnpînr 
sant pl^ni I^r chef légitime , ni li^ur;^ inV^U le^ plW: 
^ers^ se laissent entraîner a leur perf «9 y larsgiD'aT[Çu<^ 
glés par de trompeuse^ pome^sf» ^ il^ Qe mip^jt pa$ 
^'on les anime à détruire eu:[^-inèf):^e^Ies g^ges de Içnf , 
iàreté > les soutiens de leur repqs, le» p|:ii\cipe^ de Içurf^ 
subsistances et tous les liens dç {eicr asçoci^^PA pivi^ ; 
il faut , en réclamant pour eja:i^Ie|rétabli^^:):v^t^3 ff |l( 
les sauTer de leur véritable frénéôe. Ifo^spjrot^tiOfîpns 
ppur la religion de nos père^ ^ q^i e^jt aUaq^iéi^ .d^i^ ^ 
dogmes et dans son culte , cpmme d^i^ ses qiifuslf e$ ^ 
et suppléant àllmpuîssance ou VQU^ seriez de ^reçiplir, 
vous^ême en ce moment tos d.ev<^^rs ip fifs o^ ^. 
yjèglise ^ nous prendrions en yptre npisn la .^em^ ^ 
ses droits; nous nous opposçHoii^ k d^ S|^p)[kLtîpft;» q|]f 
tendent à Favilîr : ^om^^ nous él^Yj&ipip^ ay.ec ff>]^, 
contre des actes qui inenac^t Te rojr^ume ^es ]^j?r^uf^. 
du schisme , et nous ppofeaserioQ^ I^ autei^i^t ?fptrfî, 
attachement inaltera]t>le au^ règ}es ejççlé^a^iquefi ^u^. 
mises dan& FEt^t^ ^e^ueltfs^ vous aye^j^ré ^p^^r 
tenûr ro^e;rr.atipiv -— lïpu^ protestfcii^f^ W^ !f^. 
maxiin^ fondamentale^ dje h WQUk%|rchJij^^ f^f, ^ mi^^ 
Ton? ç^ pf» p^iç^ a mp d? îrçiu» é^paptyç, a"fi fe- 
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ipaiioi» éUerm^Vj^f^l^ liéclarées inviolables , et qui smÀ^ 

i(H«lemeDLt r&m^x^es par les décrets qu'on vous prér 

^Qte j^ spépi^pm^nt p?tr qbujl qjii , pp excluant le roi 

de tout exercice du pouvoir législatif, iijLboUss^i^ lÀ- 

jo Ji»u^ iné;q[^e i p^ ceux ({ui ^P détruisent les soutiens 

ei^ suppri;i^nt to^ts .les rangs intermédiaires ; p<ir 

ceux qi^i y en nivelant tous les états y wéantissent jns^ 

qu'ijui principe de ]l'o|^iss»nc#; par peux qui enlèveni; 

^if monarque les fondons les plus essentielles du gon^ 

jrçFpemen^ inonarchique^ouqui le rendent subordopn^ 

dans celles qu'ils lu^ laissent^ par ceux pnfîn qui onJt 

armé le peuplçt , qui ont ^imuUé )a force publique , et 

qui , en confondant tous les pp^vpirs > ont introduit 

§n France la tyronnie popul^ire^ 

J Nous prol^erians pour tous Ips ordres de FEtat , 

fiVf^ qu4a4épendani]|ient de la suppression intoléi- 

ir^ble et io^possible prononcée contre les deux premiei^ 

^04rdr6s> jtpui» ont é^é lésés, vexi^, déppv(iUés> elnpi^ 

j^urîons àfécIuMuer tout à la fois les droits du clergé ^ 

'^i n'^ vçiilu i^ontrer un^ ferme et généreuse résîsr^ 

S^nce que po^ le^ intérêts du ciel et les f(M)ettons dvt 

mm fq^i^istère , les dreitS de ta noblesse qui^ plus senr 

lliblfi ^^^ i^utra^ea î^t» a9 troue , dont elle est F^puî ^ 

qu'^ la persécution qu^elle éprouve, s^cri&e vyut ppur 

jQ^n^eslef 9 par U9 9(felcr éclatant , qu'aucun ob^t^le ne^ 

peut eo^^iM^p Utt chevalier fr^ç^ de demeurer fi- 

(4èl« èsQi^voî, i sa pqù^îe , ^ sqn boï^f^uir ; les droi^ 

de la magistrature, qui regrette beaucoup plu^ qpf^ 

JfA privatîm dcr sonét^ifr, de se voir réduUe ^ gén^ enr 

jîlpnoe de rahmdpn de la Justice; , dp l'impunité dtt^ 
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tidlement dépositaire ; eAfin les droits deai possesseur» 
quelconques , puisqu'il n'est point en France de pro- 
priété qui ait été respectée , point de citoyens honnêtes 
qui n'aient souffert. 

Conunent pourrez-yous , sire , donner une approba- 
tion sincère et yalidè à la prétendue constitution qui a 
produit tant de maux ? Dépositaire usufruitier An 
tr6ne dont tous avez héAté de Vos aïeux, vous ne pou- 
Tea ni en aliéner les droits primordiaux, ni en détruire 
la base constitutiTC sur laquelle il est assis. Défenseur- 
né de la religion de vos Etats , vous ne pouvez pas con- 
sentir à ce qui tend à sa ruine , ni abandonner ses mi- 
nistres à Topprobre. Débiteur de la justice à vos sujets, 
. vous ne pouvez pas renoncer à la fonction essentiel- 
lement royale de la leur faire rendre par des tribu- 
naux légalement constitués , et d'en surveiller vous- 
même l'administration. Protecteur des droits de tous 
-les ordres , et des possessions de tous les particuliers , 
vous ne pouvez pas les laisser violer et anéantir par la 
plus arbitraire de toutes les oppressions \ enfin , père de 
vos peuples , vous ne pouvez pas les livrer au désordre 
et à l'anarcbîe. Si le crime qui \^ous obsède et la vio- 
lence qui vous lie les mains , ne vous permettent pas de 
remplir ces devoirs sacrés, ils n'en sont pas moins gra- 
vés dans votre cœur en traits ineffaçables ; . et nous ac- 
complirons votre volonté réelle , en suppléant , autant 
qu'il est en nous , à l'impossibilité où vous seriez de 
l'exercer. 

Dussiez-vous vous-même nous le défendre , et fus* 
siez-vous forcé de vous dire libre , en nous le défen- 
dant, ees défenses évidemment contraires à vos senti* 



mens , puisqu'elles le seroient au premier de tos de^ 
Toirs ; ces défenses sorties du sein de votre captivité , ' 
qui ne cessera réellement que quand vos peuples seront 
rentrés dans le devoir , et vos troupes dans Tobéissapee ; ' 
ces défenses qui ne pourroient avoir plus de valeur que 
tout ce que vous aviez fait avant votre sortie , et que 
vous avez désavoué ensuite ; ces déijpnses enfin , qui se- 
soient imprégnées de la même nullité que Pacte ap- 
]>robatif ^ contre lequel nous serions obligés de pro- 
tester , ne pourroient certainement pas nous faire 
trahir nos devoirs , sacrifier vos intérêts , et manquer 
"à ce que la France auroit droit d'exiger de nous en 
pareilles circonstances. Nous obéirons , sire , à vos 
véritables commandemens y en résistant à des défenses 
extorquées, et nous serions sûrs de votre approbation 
en suivant les loix de l'honneur. Notre parfaite sou- 
mission vous est trop connue pour que jamais elle vous 
paroisse douteuse : puissions-nous être bientôt au mo-* 
inent heureux où , rétabli en liberté , vous nous ver- 
rez voler dans vos bras , y renouveler l'hommage de 
notre obéissance , et en donner l'exemple à tous vot 
sujets. Nous sommes , sire , notre frère et seigneur , de 
votre majesté , etc. 

Signé y L. STAKisLAS-XAVixb ; 
GfiURUis-PfliLiprx. 

Au château de Schonbornslust , près de CoblèiitS|. 
.le 10 septembre 1791. 
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DISCOURS 

Du Comte Potocki . Maréchal de Tjh 
ihuçmie y au suj^f du Projet (fe f^entei 

virAiu»-yoirs , jft-U , illustres Euts de h ^te , ^mir 
ter en cjeci une n^ion si digne Ap noa respect» à toii^ 
autres égards. J^es fautei» qu'elle 9^ commses ont poHf 
principe une seule erreur ^ eUe $l t4)i^îoiirs çonsîééré 
I^ )M)inme9 prÎB en niasse*^ ellç a, perdu i^ yue ,1^ 
jn^iyldus ; elle a Toidu être ju^ ei^yer» tQu§f *, die 9^ 
'^^é injuste envers les parties ; eHe a pris lies ^i^nnbre^ 
4e la société civile ppur 4es ètrps idéals o^ pour djs;^ 
^^es gépiTié^riques , aqr lesqii^ls elle pourgit (aire 

^ raîsonnemens systématiqvi^ P^ s^trjie^n^ saf^ 
prendre les lionames tels qu'ils spnt ep effet. I^Qrsgue> 
s'enfoT>cant dans la théorie , l'on prononce s^r la ^ot^i- 
J^é du genre hiimain, et qu'on s^élèye, avec une froide 
j^^^r^nçe^ ;)^^-dessu$ du sprtdçs .citoyens indiYi4uL^ls^ 
Fpn peut , il est vrai , établir qjaelqvjes vérités abstr^i$e§i 
mais ces vérités produiront infailliblement d^ns. ^l'çLpr 
plication des injustices multipliées^ et ces injustice» 
feront rejaillir une flétrissure inefiaçable sur les maxi- 
mes les plus saines et les plus irréfragables*. L'esprit 
^mum y^W^^ oe» grandes^ vérités géoér^les ; il lesu 
approuvera : mais un coeur vralateirt généreux et am^ 
de la vertu ne se permettra point , dans la pliqpart des^ 
cas y l'application et l'exécution de ces mêmes prior- 
cipes dont l'esprit est convaincu^. 
* FoyezlsL page 622» 
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